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DE MORALE,' 

DE SCIENCE ET DE LITTÉRATURE, 


OXt 

CHOIX 

DE PENSÉES INGÉNIEUSES ET SUBLIMES 


DE DISSERTATIONS ET DE DÉFINITIONS, 

Cxhaite<b dea> p6t<b céthête<(> ‘f7lota/hte<ù, Otateut<o, 3hëtei0 

eu cPaf>au<0 , 

Pour servir de délassement aux Etudes, former le oœur, orner 
d’esprit, et nourrir la mémoire des jeunes gens. 


(Dcdtéj jjao Capefl^ àj 4ovi ^ 4 » auA^. 


Heareai qui peot mêler râ|rêebU à roUle ! 



DE L’IMPRIMERIE DE J.-B. POULET. 


A PARIS, 


Chez CAPELLE et RENAND, Libraires - Commissionnaires , 
rue J. -J. Rousseau, n“. 6. 


f. 




/ 


Digilized by Google 



oc oACoh iFdcL,. 


I 



cÆjieiue tu j^oûtau £et foztuuéj tujtautb 
3)e cet â^ej fieuteux <fui é’eupofe 
Zzop tôt éuty iet ai£e* 7)u Zemcû , 

(U4U tuv fe* Sauct do ta ptemièze écofv ^ 
ut’écttpié cei Motj c^azutantb : 


(M>oh ^a^aj te Se m*eui>o^v 
^eà ^vzeâ, j)atce (jue ut* ennuie ^am fet 

moment Se zeczèaftouj. ^ 


S)êJàj ta> zeteuaii taut jteiue 
JOe* zécUé du éotb Xa éFoutcûue , * 

Odei CO jpoè'to iupéuieuxt , 
t ft^coud eu éf^eU êeuxeux) ^ 

Sio faj uatuzo tutezpzète /Idèfo , ‘ 

Ÿlotté &uj>eiÿHttj eu vez* ëmpfes counuo effo / 


I 


Digitized by Google 



( 6 ) 
i 


0) ^ct toiA) tivia^itiatiovb Je yîaiéixit 
a éuivtc ^aut) é&3 iroovcmeJ ^ éfève 


'OTCe>vitoiy ^ ztj 




Siépfozauu fej utaÙSeuté duj Jeuuv ‘Céféutaque) , 
^uî^jjteiiù de tepoity dtatjuv , 

SfeutêttUMiy uu j»itv ddotô y 
S)outj & eotfj i’avaifj éépaté, 
tAfâiùj , (knu Jm doukher ausère, 

£t>c^etoSee^ éuv touio fa tetto ; 

Sd^ài ku eomtaÙMÙ -Mo oUetapo iatmotief y 

S)ej ja^ejiej mJ ÿ'ejptUi moHumeut étezuef , 

Où, jytecepleav AaêiHo et jyflfojopâej aimaêfe , 

JOe cy^tu de ^Moftat ^ f^i&uittv 3éfMêfo$o 
C*o uoui jiiéiCHtauti fit iùauoso 
(fouj uuet ^yuzet aytiaêfet, 

Sdaet-UH é^fe eHcfauteuv" diclaiu tota>t ù fat /hùb 
S)ee J3téceptet atu utoado eu det fecout awo toùo. 


cé^cmèté uéauvtioivié a ted lieéizJj 

CM/ te ^aua'ut |jatvettiiy ùj 'Pû^a^ej ^cP 
, Ûj Monceaux cdoMtj *Se4 (^auictèteâ 
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£i dUtu^ete, à Mauuel -^^io faite , àto 
Otuemeuâ foj oM>eMotte, et «^wePcjneJ aii- 
livteJ j)to|jteO à to-it a^e. ^XfCaiô 

t.é^écè lé cjiie fe j)eii ^ tiiJtaiid ol> 

■ • 

tej «éctecttiO'M/J m 6 te j)ettuettmewt 

^eé ^ectuteé éuvjieé J etjecou^ué ^eJ-Pott) 
PejjPaiA^ im ouv^a^e cjiw^ ^aiu) tiojj 
ioti atteiitio-w et te^etoiiC-M-eir ton 
travail e^jei/itieP^ j>'ut en ocon^ev a^ea- ^ 

'PP&Mteut et ufiPemeut Pe«) xvitewa^eé. 

^euJe.) Pieu ^ iiio'u Poti ûttui/ j 
c|ue je 11 - at jm touJJemPPcir cct-j 

©uveaje tout ce c|u iP e^t tiecej,jait«:> 
cjue tu ^aePeJ : -moii- éen^ Sut a été 2e 
jaciPiteir P eééoo ^e te^ jrceutièeed tdéeé. 
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^etciauti à t’apûtuiv câemito do f éludé , 

Odatu 40} vive éoStcilude} , 
hou4 ufb ojpectJ loiÿoutj uoupeau , 

9Tla tendzejie} active , ee/ijote/^éo , 

Voufutj o^iv" a to} ^euiét) 

S)eâ Jcteuceé^ dej atlj a«> zapidej laSâeatu. 

S)epuù ijuaho am eultet^a ce Izavait utife 
^at douué loue me* 40uu, p ai cotuaczv tuoto lemcb j 
£*j cette tâctSe di0îctft > , 

Cuhepttte pouv toi , ctSazmaiu tou 4 mej itufauct} . 

! 4tJ at^u fozmev' ton caiw eu> lo) uténtoha^ 

Ccfaizcty ta zaùou, aidev ùj te 4 iuccètù. 

♦ ' 

Tflej dezizj jezout} eaiu/aiteby 

Cz^Je ue peux» ê) ’autzo ^folzo. 


$ 

» < 



7ï)ccewi€«o t8iO0 
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AVERTISSEMENT. 


Le tneiDeur moyen d’inculqner aux jeunes gens les 
principes de la vertu , de leur inspirer le goût des 
lettres , et de leur donner les premiers élémens des 
sciences, c’est d’orner leur mémoire ’de pensées 

t 

instructives et morales, exprimées avec élégance 
et concision. 

Pénétré de cette vérité , j’ai cru rendre un service 
à l’éducation en extrayant de nos moralistes, de nos 
poètes et de nos savans , et en rangeant , sous la 
forme commode d’un Dictionnaire, les pensées 
qu’il est utile de graver dans l’esprit de la jeunesse. 
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Je n’aurais jamais entrepris ce travail, si je n’eusse 
> • 
été convaincu que , parmi tous les recueils du genre 

de ce Dictionnaire, il n’en est aucun qui sok vrai- 
ment classique , et que l’on puisse , sans danger , 
mettre dans les mains des jeunes gens. 


Je n’entrerai point, pour prouver ce que j’avance, 

dans une dissertation longue et fastidieuse sur cha- 
* 

cun des Dictionnaires d’Education , et autres livres 
de la même nature : je ne citerai que deux ouvrages 
qui paraissent avoir le plus d’analogie avec celui que 
je présente au public. 

Le premier est le Dictionnaire de Pensées 
ingénieuses , en deux volumes m-ia, imprimé en 
1773. Gî recueil , d’ailleurs fait avec goût, est , ainsi 
que l’annonce son auteur, destiné aux personnes de 
tout âge et de toute condition 5 et , dès-lors , il ne 
]>eut plus être rangé parmi les ouvrages spéciale- 
ment consacrés à l’éducation. 
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- La lâéine observation s’applique à V Encyclopédie 

r 

poétique , par M. Gaigne , i8 volâmes /n-8® , 
ouvrage dédié à Voltaire, et imprimé en 1778 (i). 
On voit , sans qu’il soit besoin de le dire , que celte 
compilation est beaucoup trop volumineuse pour 
être confiée à la jeunesse. D’ailleurs , les pensées 
qu’elle renferme sont toutes extraites de nos poètes, 
ce qui me paraît diminuer beaucoup l’utilité de l'ou* 
vragej car, s’il est important de faire connaître aux 
jeunes gens les pensées de Malherbe , Corneille , 
Racine , Boileau, La Fontaine , Voltaire, Delille, il 
ne l’est pas moins de les familiariser avec celles de 
Pascal^ Bossuet, Fénelon, La Rruyère, La Roche- 

/ 

foucauld, Buifon, Montesquieu, J.- J. Rousseau, etc. 

Je crois donc m’étre proposé un but utile. 

Je vais rendre compte , eu peu de mots , des 
moyens que j'ai pris pour l’atteindre. 


(l) 11 ne faut pas confondre cet ouvrage avec la Petite Encyclopédie poétique, 
ÙM Choix Je Poésiet classées pdr ordre de genre , 17 vol. in-t8, qui se vend 
cltcï CAIElle et Rbvadp , 36 fib , et fl. franc do port. " 
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Persuadé qu’un livre destinéà exercer la mémoire 

« 

des jeunes gens .ne doit rien contenir de superflu , 
j’en ai soigneusement rejeté tout ce qui n’avait pas 
un rapport direct avec mon sujet- J’ai saisi (s’il m’est 
permis d’user de celte comparaison), j’ai saiâ l’ins- 
tant où le peintre commence son tableau, sans 
m’embarrasser des motifs qui lui ont mis la palette 
à la main ; et je me suis arrêté au moment où il le 
termine, sans m’occuper de la bordure qui doit en 
faire plus ou moins ressortir les beautés. 

J’ai sur-tout écarté tout ce qui n’était pas en 
harmonie avec les principes de la morale et de la 

religion. ,, 

/ 

C’est d’après ces tableaux , ou esquissés ou ter- 
minés , que le jeune homme , en se faisant à lui- 

I 

même l’application de ce qu’il aura lu, étudiera son 
caractère , tâchera de discerner les défauts vers les- 
quels son penchant l’entraîne , ou les bonnes qua- 
lités qui ont pour lui quelque charme, et il s’effor- 
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cera de faire disparaître les uns et de perfectionner 
les autres. 

Après avoir extrait , suivant ces principes , les 
dissertations , les pensées qui m’ont paru les plus 
instructives et les plus morales , je mç suis occupé 
de les classer avec ordre et clarté , de manière à 
donner à leur ensemble la forme d’un discours. J’ai 
tâché , en outre , que toutes ces pièces de rapport , 
tous ces morceaux de marqueterie eussent entre eux 
une telle connexité, une telle liaison , que le lecteur, 
sans chercher la signature de fauteur, put les attri- 
buer tous à un seul homme. Pour y parvenir, j’ai 
pris grand soin d’éviter les répétitions , sur-tout les 
contradictions, et j’ai assigné à chaque morceau 
la place qui m’a paru la plus naturelle. 

J’ai indiqué , autant qu’il m’a été possible , les 

sources où j’ai puisé j et lorsque j’ai rencontré,. dans 

divers recueils , des pensées propres à mon ouvrage , 

j’ai feuilleté les œuvres des auteurs mêmes auxquels 

on les attribuait , afin de m’assurer de la vérité, ou 

f 
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j’ai consulté , à cet égard, différons horam^ de let^ 
très J et ce n’est qu'après avoir épuisé ces ressources, 
que je me suis décidé à ne point signer les morceaux 
dont les auteurs m’étaient inconnus. 

J’ai fait plus j j’ai indiqué les ouvrages propres 
à donner de plus grands développemens à quelques 
articles. 

' Ceux qui concernent la littérature, les sciences 
et les arts ont été revus par des savans distingués , 
qui m’ont fait llionneur de m’aider de leurs conseils. 

J’ai enfin apporté dans mon travail tout le zèle et 
tout le soin dont je suis capable j et cependant,' quels 
qu’aient été mes efforts, je suis loin d’espérer que 
mon livre plaise à tousles esprits. 

M II n'y a point d’ouvrage si accompli , dit La 

» Bruyère , qui ne fondît tout entier au milieu de la 

«critique, si son auteur voulait en croire tous les 

« censeurs , qui ôtent cbacuu l'endroit f[ui leur plaît 

» le moins. * 
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» C’est une expérience faite , que , s’il se trouve 
)) dix personnes qui ef&cent d’un livre une expres- 
» sion ou un sentiment , l’on en fournit aisément un 
» pareil nombre qui les réclama Ceux-ci s’écrient : 
» Pourquoi supprimer cette pensée? Elle est neuve , 

» elle est belle, elle tour en est admirable ; et ceux- 
» là affirment, au contraire , ou qu’ils auraient né- 
» gligé cette pensée , ou qu’ils lui auraient donné un 
» autre tour. » 

Cette observation peut s’appliquer à mon ou- 
vrage plus qu’à tout autre ; il ne s’agit pourtant , 
selon moi , que de juger si le choix des pensées qu’il 
renferme est heureux en général, 'et si les préceptes 
que je donne conviennent an plan que je me suis 
tracé. 

Puissent mes efforts n’avoir pas été infructueux ! 
Les vœnx de BoUin, de Le Batteux et de La Harpe 
auront été exaucés : il existera un ouvrage dans le- 
quel les instituteurs, ainsi que les pères et mères > 
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trouveront des morceaux faits pour exercer utile- 
ment la mémoire de leurs élèves et de leurs enfansj 
les jeunes gens eux-mémes , à qui Fon pourra sans 
danger confier mon Dictionnaire, se familiariseront 
avec les principes de la morale, de la littérature, des 
sciences et des arts , se nourriront l’esprit de ré- 
flexions et d’exemples propres à leur faire con- 
naître le cœur humain, et à leur servir de guide 
dans la route de la vie- 
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DE MORAiIe'J? !' 

\ / 

De science et de LlTTÉft*Ü»æ. 


ABAISSEMENT. 

Eir quelque ^iluation de la vie que l’on puisse se trouver, 
Vabaisstment ne doit jamais aller jusqu’à blesser les lois de 
l’honneur ou de la vérité. Il serait alors l’effet de la bassesse et 
de la lâcheté. 

Ua ( Ptnsies Je ) • 

Qui s'élève est nn qui i'abaisse est un sot. 

Fatut ( AnglaU à Boritaux ). 

H abaissement convient quand on est criminel» 

^ Lacbahiikb (ilfoximten)* 

On peut« sans s*aTilir, 
sous les Dieux , les craindre et les servir. 

VobTAits ( Sémiramit ). 

ABSENCE. 

U absence diminue les passions médiocres; elle augmente les 
grandes : comme le vent éteint les bougies et allume le feu. 

La RocBtrovcAVLD. 

L'attente d'un retour ardemment désiré 

Donne à tous les instans une longueur extrême; ' 

Et l'absence de ce qu’on aime, 

Quelque peu qu’elle dure, a trop long-tems duré. 

Mol 1 kl» ( ). 

‘ Plus l'absence cause d'alarmes , 

. Plus la retour promet de douceurs et de cliarmes. 

J.-B. RoviiiAu ( rtees “ Adtm'u ). 

L'éloge des absens se fait sans üatterie. 

CkttVBT )• 

a 


• / 
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ACTIONS. 

Les bonnes actions porleni leur récompense. 

ScoAiST ( AjHour ijrmnnique ). 

Tl ne faut pas que nos actions soient comme des bouts-rimes 
que chacun fait rapporter à ce qui lui plaît. 

Quelque éclatante que soit une action, elle ne doit point passer 
pour grande, lorsqu’elle n’est'pas l’effet d’un grand dessein. 

LA^RoCHBrotlCAVLD* 


Le motif seul fait le mérite des actions des hommes , et le désin- 
téressement y met la perfection. 


La BkurkAi. 


Il y a peu d’hommes capables de faire de bonnes actions sans, 
témoins. 

C’est, en quelque sorte, participer à une bonne action, que- 
de la louer de bon cœur. 

LABOCHBlOOCAtlL». 

Louer une mauvaise action , c’est la commettre. 

ACCUSATEUR ( voj-ez Délateur). 

ADULATEUR ( vojrez Flatteur ). 

ADVERSITÉ. 

U adversité est le creuset où la vertu s’épure , et la pierre de- 
touche où l’amitié s’éprouve. 

II est bon quelqiierois de sentir les traverses , 

El d’en éprouver la rigueur ; 

Elles rappellent l’homme au milieu de son ccttir, 

Et peignent à ses yeux ses misères diverses ; 

Elles lui font clairement voir 
Qu’il n’est qu’en exil en ce monde , 

Et, par un prompt dégoût , empêchent qu’il n’y fonde 

. Et son amour et son espoir. ' 

' P- ConTtsiLl» (/ntiMlion du 7. U. ). 

On vous dit un grand homme : comment le saurai-jc , si la for-» 
lune ne vous a pas mis à portée de soutenir votre courage dans 
adversité ? 

siisevi. 

La fortune ne fait que des sols orgueilleux, 

L’adversité forme les hommes. 

PUIILI»! 
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Jamais sous les malheurs un ;;rand coeur ne s’abat ^ 

Et c'est d'où la vertu lire le plus d’éclat. 

T. COKNEILLS. 

( Voyez Calamité ). 

AFFABLE. — > AFF ABILITÉ {voyez Politesse )< 
AFFECTATION. —AFFÉTERIE. 

Ces deux mots sont synonymes. On tombe dans V a ffectntlon eii 
Courant après l’esprit (i), et dans en recherchant les 

grâces. U affectation et Vaffëlerié sont deux defauts que certains 
caractères bien tournés ne peuvent Jamais prendre , et que ceux 
qui les ont pris ne peuvent presque jamais perdre. 11 n’y a guère 
de petits-maîtres sans affectation , ni de petites-maîtresses sans 
affelcrici 

Etii'rclopètiU. /. »3*. J 

C’est elle 'qui grassaîe en parlant, 

Kcoule sans entendre, et lorgne en regardant; 

Qui rougit sans pudeur, et rit de tout sans joie, 

De cent maux dilïereils picteiid qu’elle est la proio , ^ 

El, pleine de santé sous le rouge et le fard, 

8e plaint avec molesse , cl se pâme avec art. 

VoLTAiHE {^trad. (le Pope'}. 

AFFECTION ( voyez Di’vouemivM' 
AFFLICTION {voyez Pei.ve}. 

AGE». 

tES QUATnE AGES DE LA VIE. 

Le lem.i qui change tout, change aussi nos humeurs : 

Chaque âge a ses plaisirs , sou esprit et ses mœurs. 

Boileau Poit .). '• 

ENFANCE, 

Uenfantne Voit la vie qui se présente à lui que comme une roule 
semée de fleurs ; il ne prévoit aucun des dangers et des malheurs 
qui l’attendent j le chagrin n’a pas ridé son front et effacé la noblesse 
de ses traits j l’oû y distingue encore la première origine du roi de 
la nature. 

' * LilcÉpBnB { Poèlitftie de la mnd^ue'). 


(0 L'ignorance vaut nueux qa'on savoir 

SeiLEAE. 


rs * 
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Sans soin du lendemain , sans regret de la Teil]jr, 

L'enfant joue et s'endort , pour jouer se réveille; 

Trop faible encor, son cœur ne saurait soutenir 
W passe, le présent et l’immense avenir. 

A peine au présent seul son ame peut sullire; 

Le présent seul est tout, un coin est son empire. 

Un hochet son trésor, un point l'immensité, 
he soir sou avenir, un jour l’éternité. 

Mais l’homme tout entier est caclié dans l’enfance; 

Ainsi le faible gland renferme un chêne immense. 

Dslills l^Imafinetien) 

JEUIfZSSE, 

Maintenant se présente à nous la brillante jeunesse , cet âge où 
la nature morale et la nature physique développent et étendent leurs 
fortes , où l’esprit se déploie , et où les impressions seraient plus 
profondes que jamais, si la réflexion les accompagnait} la réflexion, 
cette facu^lé qui seule peut arrêter nos idées , fixer nos scntiinens , 
et durcir véritablement leur empreinte. C’est alors que les passions 
, commencent à exercer leur ein2)ire orageux, c’est alors que tous 
les objets régnent si aisément sur l’ame; rien ne la remue faible- 
ment , comme dans l’enfance } tout la secoue violemment : le jeune 
homme ne vit que d’ élans et de transports } heureux quand ces 
transports ne l’entraînent que dans la route qu'il doit parcourir! 
heureux lorsque les mains sages qui le dirigent né s'efforcent point 
d'éteindre le feu qui le dévore , et qu’elles ne pourraient parvenir 
à étouffer, mais qu’elles cherchent à contenir ce feo, à le lancer 
vers les vertus sublimes , vers tout le bien auquel la jeunesse peut 
atteindre I 

• Llcfipk*(. » 

Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices p 
Est pio/npt à recevoir Timpression des vices. 

Est vain dans scs discours , volage en ses désirs , 

Kélil’à la censure, et fou dans les plaisii*s. 

* • Boilbac ( Art poil. ). 

La jeunesse est une ivresse continuelle ; c’est la fièvre de la raison. 

La KocniirovcAVL». 

Par l’ardeur de .ses sens, \ejiune homme einporlc. 

Dévore le présent avec avidité, 
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Maïs il oe petit fixer sa fougue vagabonde : 

Plein des brûlans transports dont son cœur surabonde^ 

Il déborde V pareil à l’élément fumeux 
Oui croit, monte et répand ses bouillons écumeux. 

Devance l’avenir, çnlend de loin la gloire, 

Appelle à lui les arts, les plaisirs , la victoire, 

Kéve de longs succès, rêve de longs amours, 

Et d’une trame d'or file en riant ses jours. 

Age aimable! âge beureux! ton plus bel apanage, 

- Ce n’est donc point l’amour, la beauté, le courage, 

El la gloire si belle, et les plaisirs si doux ; 

Non, tu sais espérer, ce plaisir les vaut tous* 

Dklillc {Imagination), 

Une Jeunesse saine peut seule procurer une douce vieillesse. 
Dans le calme on doit se préparer contre le naauvais tems : dans 
le jeune dge il faut, par une vie sage et tempérante, se ménager 
Mue vieillesse heureuse. 

Plutâiqv!. 

( Vojez Jeu et Libertinage ). > 

AGE MUR OU AGE VIRIL. 

L’homme jouit ici de toutes les forces de son corps et de so» 
esprit : les passions tumultueuses , et que l’ivresse ne cesse d’ac- 
compagner , ne régnent plus avec assez de force sur lui pour offus- 
quer sa raison. Le rayon divin quiPanime brille de tout son éclat , 
son intelligence, échauffée par les feux quele trouble de la jeunesse 
a laissés dans so.n imagination , jouit de tous ses droits , et soumet 
tout à sa puissance. Son ame , animant alors un corps parfait , 
dont tous les organes ont reçu un juste degré de développement , 
©il la force et la souplesse se trouvent réunies , et oii tout seconde 
les divers mouvemens qui l’agitent, sMlance'vers les spéculations les 
plus sublimes , découvre les grandes vérités , entreprend , exécute, 

' achève les plus grands travaux : alors l’hominc, véritable emblème 
de la majesté et de la puissance , élevant sa tête droite et auguste 
sur un corps robuste et endurci , marche , parle , agit en maître 
de la nature , lui commande , et la fait servir à scs nobles desseins. 

LAftirk&c. 

\jâgevinl„ plus mûr, inspire im air plus sage. 

Se pousse auprès des grands , s’iulrigue , se ménage, 

I 
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Conli'c les coups (lu sort songe à se mahilenîr, * 

iil loin dans le passé regarde l'avenir. 

BqILIAV ( ), 

\jiige mùrf h son tour, solstice de la vie, 

S’arrête» et sur lui-même un instant se replie,' 

El tantôt en arrière, et tantôt devant soi, • 

Se tourne sans regret, ou marche sans elïVoi. 

Ce n’est plus Thomme en fleurs, nous Taisant des promesses j 
C’est l'homme en plein rajjporl , déployant scs richesses j 
Ses esprits ont calmé leurs ))ouillons (ropardens; 

Sa prudence est active, et ses transports prudeus j 
Ses conseils sont nos biens, sa sagesse est la nôtre; 

La moitié de sa vie est la leçon de l'autre ; 

Et sur le tems passé mesurant l'avenir, 

Prévoir, pour sa raison , n’est <^ue se souvenir. 

D&LtLLB ( ), 

(P'üjez Hommb), 

VIEILLESSE. 

^ Suspends les pas, jeune homme, arrête, 

Au nom des Pieux et de la loi : 

Baisse profondément la tête 

Un vUii/izrd passe devant toi. 

C*est un Dieu consolateur laisse au milieu <le ses enfans pour y 
^Ire une image vivante du Dieu qu’ils adorent, pour leur trans- 
mettre ses bénédictions , pour les aider par ses conseils, pour les 
soutenir par le secours de ses encouragemens et de sa tendresse 
loucliaiite , lorsqu’il reçoit de leur amour eide leur reconnaissance 
tous les secours que ses maux peuvent réclamer. Et quel est le cœur 
qui ne sera pas déchiré , si le vieillard av^usie cl rcspcclahle est 
obligé de courber sa télé défaillante sous le poids de la misère ou 
faous celui de rinforluno ? 

L4Ck>’£SB. 

Voyez, ce chûiie aTilique! en son âç;e enror lemlre, 

Dans les champs paternels il aimait à s’étendre; 

Chaque jour plus robuste, et plus audacieux, 

Il plongeait dans la terre, il s'élançait aux deux; 

Mais quand l’âge a durci sa racine débile, 

Dans la terre marâtre il languit immobile : 

Et voilà la vieillesse! adieu les grands desseins; 

Adieu l’amour, les vœux, l'hommage des humains 1 
four le soleil couchant il n’est point d'idolâtre; 
s Déplacé sur la scène , il descend du théâtre; 
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Alors u^aUendant rîen ni du terris ni d*autruît 
Il revient au présent, se ramène sur lui. 

Que dis'je? le préseul est un tourment lui-méme : 

Il se rejette donc sur le passé qirU aime; 

Il cherche à consoler, par un doux souvenir, 

Et la douleur présente, et les maux à venir; 

Et même lorsqu*il touche à l'extrême vieillesse ^ 

Quelque ombre de bonheur charme encor sa faiblesse. 

Du festin de la vie , où l'admirent les Dieux ^ 

Ayant goûté long-tems les mets délicieux , 

Convive satisfait, sans regret, sans envie , 

S*il ne vit pas, du moins U assiste à la vie. 

'Ce qu'il fit uiilrefois , il le voit aujourd'hui. 

Et le présent iui-meme est le passé pour lui. 

DsLtLLK {^Imagination')» 

Peines de la F'ieillesse. 

^lallieiir i <pii les Dieux accordent de longs jours! 

Consumé de douleurs à la fin de leur cours , 

Il voit dans le tombeau ses amis disparaître ^ 

Et les êtres qu'il aime arrachés à son étrej 
11 voit autour de lui tout périr, tout changer; 

A la race nouvelle il se trouve étranger; 

El lorsqu'à ses regards la lumière est ravie, 

Il n'a plus en mourant à perdre que la vie, 

SAlITT’LAMSlkT (.Çâfjoni). 

Aitirpfois , dit Cicéron , ce n’élait point la richesse, ce n’était 
point la naissance ni les dignités qui excitaient l’admiration ; c’était 
' la vieillesse. 

Jamais \a vieillesse ne fut autant honorée qu’à Sparte; et le 
Lacédémonien Lisandre disait qu’il n’y avait point de pays o'u il fût 
aussi honorable de vieillir que dans ce pays-là. 

PENStES DIVERSES SUR LES QUATRE AGES DE LA VIE. 

! Ainsi que les saisons on voit changer les hommes, 

Ce qu'hier nous étions , ce qii’aujourd'hui nous sommes^ 

Demain, faibles mortels, nous ne le serons plus. 

Da Saiiit*-Aii6k {Mitam. d'Oridê). 

Qui n’a pas l’esprit de son âge, 

De son âge a tous les malheurs. 

VwLTAlJiK. 
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L’ùge ne se mesure pas par le nombre des années, 

c. 

Lorsque la mort moissonne i la fleur de son âge 
L'homme pleinement convaincu 
Que la faiblesse est son partage. 

Et qui contre les sens a mille fois vaincu. 

On ne doit point garnir du coup qui le délivre : 

Quelque jeune qu'on soit, quand on a su bien vivre, 

On a toujours assez vécu. ' 

Uadmmt D£iBouLiBRs|. 

Rempli de sens et de courage , 

Un officier, vieilli dans les combals , 

Allant un jour au feu, criait à ses soldats: 

Amis , nous sommes tous aujourd'hui du même âge ! 

Imbibt. 

Que vous êtes dispos, grâces aux destinées! 

Combien, mon cher, avez-vous bien d'amies? 

Disais-je an vieux monsieur Anronx. 

— Pas une, reprit-il. — J'aime fort ses pensées : 

Nous n'avons pas celles qui sont passées. 

Et l’avenir n'est pas encore à nous. 

LA»ARTIIII>liB. 

De DOS ans le meilleur usagQ 
Dst d*en‘ étudier la fm , . 

Dt de Faire Tapprentissage 
Des lois sévères du destin. 

Gotot ob» FortAinf.*. 

Puisque l’rfge diminue nos agrcmens en nous I.iisant nos defauts, 
pt que la considération est la seule indemnité de la vieillesse, tâ— 
*cbons de devenir plus respectables à mesure que nous devepon^ 
moins aimables. 

Pe Lp.vii. 

■ ( lisez la fable du Vieillard et les jeunes Gens , par La Fontaine ; et voj-ez. 

las mots Mort «t Vie ). 

AGRÉABLE. — AGRÉMENT. 

Des manières et une tournure d’esprit agréables font le mérite 
pssentiel de presque toutes les sociétés. (S. ) 

Il n’jr a rien , jusqu’à la vérité même, à qui un peu à^agrémçnt 
ne soit nécessaire, 

F0NTBNBLI.B. 
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AGRICULTÜBE. 

J’admire tes bienfaits, divine agriculture/ 

Tu sais multiplier les dons de la nature; 

Toi seule i l’enrichir forces les élémens ; 

Elle doit à tes soins ses plus beaux omemens > 

Sans toi, ces végétaux que tu sais reproduire. 

Périssent en naissant, ou naissent pour se nuire ; 

EtoiilTés l'un par l’autre, ils sèment leurs débris 
Sur le terrain fangeux dont ils furent nourris ; 

Ou, sur des monts brûlans, jetés de place en place, 

Us ombragent à peine une aride surface. 

* SAuiT‘LA»s>ftT (s9aûen<). 

agriculture , le premier , le plus utile de tous les arts , est 
presque aussi ancienne que le monde (i). Faible dans les cotnincn- 
ccmeiis pour ne pas avoir eu des instrumens propres au labourage, 
aussi parfaits que ceux que l’on a inventés depuis , elle fut plus ou 
moins pratiquée ou négligée , selon le sol , le climat , le goût ou le 
génie de ceux qui s’y appliquaient. 

Enfin, l'art à pas lents vint adoucir nos peines. 

DmLILLK 

Voyez ces laboureurs, dès l’aobe vigilans. 

Qui guident la cliaiTUe et cultivent les champs; 

Ils éternisent l’art qu’enseigna Triptolème; 

Par leurs rustiques mains le divers grain se sème. 

On creuse avec le fer , on forme les sillons; , 

L’ouvrage a préparé d’abondantes moissons. 

En vain, sur les guérets, l'Aquilon souille et gronde; 

Vers le riant printems la semence féconde. 

Se sentant des faveurs de la blonde Gérés, 

Germe, pousse, s’élève et couvre les guérets 
De sa plante toufliie, en été jaunissante. 

Alors le laboureur saisit la faulx tranchante. 

Il moissonne , i grands coups, ceUe forêt d’épis; 

El l'on voit sur ses pas ses eiifans accroupis , 

Qui, recueillant le blé, de leurs rateaux fidèles, * 

Après l’avoir lié. Tentassent en javelles. 

De là, le boeuf tardif, vers le plus proche lieu , 

Traîne , à pas lents , ce poids qui fait gémir Tessicu ; 


i*) ïDTcniéc par TfiptoUuie f i*aa lüoo araitt J.-C. 
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Plus loin, des bras nerveux, forts de leur tempérance, 

Par des coups redoublés le battent en cadence, 

El sépavcnl enfin , par leurs pesatis fléaux , 

L*aliment des humains de celui des troupeaux. 

FrÉiikmc II, roi de Pruwe. 

( Saisons. Jiisez le Cours d^ydgrïcuîtare ^ par l'abbé RoziERS ; le 

Poëme sur V Agriculture , par llosSET ; l'Homme des Champs et les Crebr- 
gii^ues par Delixle ). ^ 

aimable. — AMABILITI:. 

Il faut pour cire aimé, 

Savoir se rendre aimable; 

ZTt amerls j AUÂBILIS esta, 

OviOB. 

Chcrrliez ù vous faire estimer , 

Pifis qu'à vous rendre aimable; 

Le faux honneur de loiil charmer , 

Détruit le véritable. 

FcNtLOV. 

( P'njez Monde , Société , usage ). ' 

ALTIlîR. — IfAÜT. — SUPERBE. 

Ia haiileurnp. sied à personne. 

L’air de hauleiir, loin d’imposer une sorte de respect comme 
l’air grand, ou de préparer k l’estime comme l’air noble, met en 
garde et indispose l’amour-propre des autres contre les préten- 
tions sèches de l’orgueil, qui font que l’on vous craint et que l’on 
vous évite. 

Un frêle cerf-volant. 

Bien doré, bien luisant, 

Bouifi d' impertinence 
Encor plus que de vent, 

Voulant passer dans Tair pour oiseau d’importance. 

Caracolait , planait , se perdait dans les deux , * 

Allait, venait^ brillait, faisait flotter sa queue, 

El jaune et rouge cl bleue, 

Sur le bec de l’oistfau du souverain des Dieux* 

L'aigle lit et lui dit: Etranger assez lesto , 

Je l’aur.Vis cru né dans ces lieux ; 

Mais ce ton insolent que le vrai grand déteste. 

Ce fil un peu terreux à la suite emporté, 

Oui démenti ton air céleste , * '' 

El m’ont appris la vérité. 
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Ne saîs-tn pas encore, homme Faible et superbe , 

Que rinsecle insensible enseveli sons Thcrbe, • 

. £t Taigle impérieux <|ui plane an haut du rlel. 

Rentrent dans le néant aux yeux de rËlernel? 

VotTAiBi 

( Voyez Grandeur , Hauteur , Orgueil et Vanité. 

A LLÉGRESSE ( Joie). 

AMBITIEUX. —AMBITION. 

I/einiilation et Vambilian difTèrént cntr’elle.s , en ce que la noble 
émulation consiste à se distinguer parmi ses égaux, et à chercher 
son bien-êtrej au lieu <[ue Vatnbition est un désir immodéré de 
remplir des places supérieures à ses talens : celle-ci est crime, 
l’autre est vertu. 

Dcclo» t Confia, tur Ut Mann ^ 

L’espoir de parvenir aux dignités suprêmes 
Kend esclave de la faveur : 

Rien d'un amhilleiix ne rebute te cœur : 

Son repos et ses amis mêmes 
Sont des biens qu’il immole au soin de la grandeur 

MeUatur U.'.fsocLicscs. 

Un homme livré à l’ambition se lal.sse-t-il rebuter par les dillî- 
cultés qu’il trouve sur son chemin? il se refond, il se métamor- 
pho.se, il force son naturel et l’assiijétit à sa passion. Né fier et 
orgueilleux, on le voit, d’un air timide et soumis, essuyer les 
caprices d’un ministre, mériter, par mille bassesses, la protection 
d’un subalterne en crédit, et se dégrader jusqu’à vouloir être re- 
devable de .sa fortune à la vanité d’un commis ou à l’avarice d’un 
esclave; vif et ardent pour le plaisir, il consume ennuyeusemenf, 
dans des antichambres et à la suite des grands, dos moraens qui 
lui promettaient ailleurs mille agrémens. Ennemi du travail et de 
l’embarras , il remplit des emplois pénibles , prend non-seulement 
sur ses aises, mais encore sur son sommeil et sur sa santé, de 
quoi y fournir; enfin, d’une humeur serrée et épargnante, il 
devient libéral, prodigue même; tout est inonde de ses dons, et 
il n’est pas jusqu’à l'affabilité et aux égards d’un domestique qui 
BC soient le prix de ses largesses. 
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L’esclave n’a qu’un maître; V ambitieux en a autant qu’il y a de 
gens utiles à sa fortune, 

LiSftpyktB. 

• 

. . . , Les cœurs remplis i'amhilion 
Sont sans foi, sans honneur et sans nflection. 

Occupés seulement de l'objet qui les ^iiide. 

Ils n'onl de l'amitié que le masque perfide; 

Prodigues de sermens, avares des efiels. 

Le poison est radié même so'us leurs bienfaits, 

La gloire d’un grand homme est pour eux un supplice, 

£t pour lui, tôt ou tard, devient un précipice, 

CtiiiLLOir 

Ingrat envers le ciel , quelle que soit sa place. 

Toujours Vamhiùeux se trouve déplacé, 

11 ne regarde point les rivaux qu’il efface; 

Il ne songe qu’à ceux dont il. est effacé. 

FbAklois T^euJchâUmu'^. 

Uambition prend aux petites âmes plus, facilement qu’aux 
grandes, comme le feu prend plus aisément aux chaumière» 
qu’aux palais. 

ClAHPrOBT. 

Chacun pourrait jouir renfermé dans sa sphère ; 

Mais tel de ce qu’il a désirant le contraire. 

Veut agrandir son cercle, et le rend plus étroit. 

Du désir d'être heureux naît le malheur des homraew 
Nous oublions ce que nous sommes , 

Occupés de ce qu'on nous croit. 

DuMAsiax 

funeste ambition, détestable manie. 

Mère de üinjustice et de la tyrannie, 

Qui de sang, la première, as rempli riinlvers. 

Et jeté les humains dans l'opprobre et les fers; 

C'est toi dont les fureurs , toujours illégitimes. 

Firent naître à la fois les sceptres et les crimes. 

On doit tout redouter d'un coeur ambitieux. 

Du Rtbr (iVifocm)., 

Jamais ambitieux ne fut sincèrement 

Ni véritable ami , ni véritable amaut. ' 

Ls niai [^Ancutaadit ). 
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Ce qtie Vamlition fait en grand dans les cours « 

Elle le fait ailleurs en petit tous les jours. ' 

DtSMAlUa 

là' ambition a fait le malheur de la terre. 

Hailiol {^Paros ). 

Que vous vous tourmentez , mortels amhitieuM, 

Désespérés et furieux, 

Dnnemis du repos, ennemis de vous-mêmes; 

A modérer vos vœux mettez tous vos plaisirs. 

Réguez sur vos propres désirs; 

C*esi le plus beau des diadèmes. 

La FomtAihk {^Daphné 

’ AME. 

Ne croyons pas que notre ame soit un air subtil ni une vapéur 
déliéej le souffle que Dieu inspire, et qui. porte en lui-même 
l’image de Dieu, n’est ni air ni vapeur : ne croyons pas que notre 
ame soit une portion de la nature divine, comme l’ont rêvê quel- 
ques philosophes j Dieu n’est pas un tout qui se partage. 

BollVfcT. 

La plupart des hommes oublient si fort qu’ils ont une ame , et 
se répandent en tant d'actions et d’exercices où il semble qu’elle est 
inutile, que l’on croit parler avantageusement de quelqu’un , en 
disant qu’il pense : cet éloge, qui est devenu vulgaire, ne met pour- 
tant cet homme qu’au-dessus du gliien ou du cheval. 

La Bturàti. 

À M s ( immortalité de V ). 

Le Créateur ne peut être coAime une racine stérile et décrépite , 
qui ne pousse que des germes pour les laisser avorter dans la 
fleur, rien ne périt dans l’immense vaisseau de l’univers j c’est détrô- 
ner Dieuj c’es^l’anéantir lui-même, que d’en faire le Dieu du néant. 

Le désir du ndant convient aux scélérats! 

Non, je ne puis penser que la nuit du trépas 
Eteigne avec nos jours ce flambeau de notre amt. 

Qu'alluma l'immortel d’une céleste flamme. 

La vertu malheureuse, en ces jours criminels, 

Annonce à ma raison les siècles étemels : 

Pour la seule douleur la vertu n’est point née. 

Le ciel a fait pour elle une autre destinée. 

CassSKT lil 
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C’élait faute de connaître Dieu que la plupart des philosopJiM 
n’ont pu croire liante immorlellc , sans la croire une portion de la 
Divinité, une divinité elle-mcine, un être éternel, incréé aussi 
bien qu’incorruptible , et qui u'avait non plus de commencement 
que de fin. 

Bussvbt* 

Quand je pense, chargé de cel emploi sublime'. 

Plus noble que mon corps un autre être m’anime. 

Je trouve donc qu’en moi, par d’admirables nœuds. 

Deux êtres opposés sont rxumis entre cu.x. . . 

Mais sur IV/wr la mort ne trouve point de prise; 

Vn être simple et pur n’a rien qui se divise. 

Comment périrait-il? Le coup fatal au corps 
Ke rompt que ses liens, dérange ses ressorts. 

Çu*esl-ce donc que l’instant où l’on cesse de vivre ? 

L’instant où de ses fers une ame se délivre. 

Le corps , né de la pondre, à la poudre esl*rendu : 

L’esprit relonrne au ciel dont il est descendu.. . . 

RâCiïTE fîls ^ Poeme de lu Religion 

La religion chinoise est la seule de toutes les religions qui "ont 
régné ou qui régnent sur la terre connue , qui n’ait point enseigné' 
Y immortalité de V ame i encore ne la combat-elle pas. 

VotTAlIlB* 

Va, XiwmortàlUé ^ qnand le juste succombe. 

Comme un astre naissant se lève sur sa tombe. 

Dücis ( ORdîpe\ 

A M E ( Grandeur d’ ) vojez Magnammite, 

AMIS. 

L’homme entièrement seul est celui qui n’a point A'amis. Le 
monde n’est pour lui qu’un vaste désert, un lieu d’exil et de tris- 
tesse qu’il p.irtage avec les animaux errans. 

Lt chJIhtlier B.icoir. 

Chacun se dilami , mais fou qui s’y repose; 

Rien n’est plus commun que ce nom, * 

Ricu n’csl plus rare que la chose. 

La Fo?itAi.ve Liv. 

Choisis pour tou arni l’homme que tu connais le plus vertueux. 
?\c résiste poiut à la douceur de ses conseils, ni à la force de se* 
exemples. 

Pttbaaoia. 
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Cest a$5cz pour soi d’un fidèle ami} c’est même beaucoup de 
l’avoir rencontre'- 

1/L Bavvkas. 

Celui qui compte dix amis n’en a pas un. 


Il vaut mieux n’avoir qu’un seul ami qui soit utile, qu’une foulé 
d’intimes qui ne servent à rien. 

AirÀCBÀEJt». 

En trouvant un ami vertueux et fidèle , 

Crois de’ la main de Dieu recevoir un trésor; 

Crois du siècle de fer passer au siècle d'or; 

Crois voir du feu céleste une vive étincelle, 

D'Ahdillts 

N’appelez point amis ceux qui , quand on déchire 
TJn ami malheureux , sont les premiers à dire ; 

C’est sa foute , il a tort / . . . Est-ce à vous d'accnset 
Celui que l'amitié doit tâcher d’excuser ?... 

Ne dites point : Jamais il n'a voulu me oroire. 

Ainsi parie un ami qui follement fait gloire 
D’avoir prévu le mal , d’en avoir averti , 

Et qui ne rougit pas de l’indigne parti 

D'achever par des mots , qu’il fait tout bas entendre , 

De décrier celui qu’il aurait dû défendre. 

Moins cruels sont les coups que porte un ennemi : 

Far-ià le médisant s’autorise . affermi, 

El détruit d’un seul mot les doutes qui surviennent. 

Feut-on douter d’un mal dont les amis conviennent I 

^ ’ L'etH BS VlBLlBBI. 

Les vrais ainw , disait Démétrius de Phalère , attendent qu’oa 
>«s appelle dans la prospérité. Dans l’adversité , ils se présentent 
d’ eux-mêmes. 

Un véritable ami n’attend pas qu’on le prie. 

P. COBMBILLB ( Othon 

Comment! vous attendez qu’en toute humilité, 

Votre ami fasse, aux pieds de votre vanité , 

Un aveu (|ui'lui coûte et qui le mortifie ! , 

Vos secours sont bien chers , s’il faut qu’on les mendie. 

De quel oeil peut-on voir la main dont on les tieut ? 

On n’oblige vraiment que celui qu’on prévient. 

La Cb&owbb ^ VHomme de fortuné 



Digitized by Google 



( 53 ) 

Entre lès vèais o& rien n'est partagé, 

11 est doux d’obliger plus que d'être obligé. • 

QoiirACLT ( Camhise \ 

Epicure blâmait beaucoup Eythagore <ïe ce que , pour suivre ù 
la lettre la maxime : Entre amis tout est commun, il obligeait ses 
disciples à mettre eii commun tout ce qu ils possédaient. « Car 
enfin , disait-il, si j’ai un véritable ami , ne suis-je pas aussi maî- 
tre de ses biens que s'il m’eu eût fait le dépositaire ? Y a-t-il moins 
de mérite à donner son cœur que ses richesses? Je ne dois pas 
» abuser de sa tendresse ; ce qu'il possède , je dois le ménager comme 
ma propre fortune ; mais je l’outrage si j’exige qu’il la confie à uh 
tiers pour nos besoins communs. » 

1 

Qu'un ami véritable est une douce chose t 
Il cherche vos besoins au fond de votre coeur« 

II vous épargne la pudeur 

De les lui découvrir voüs.nnêùie.'' 

Un songe , un rien , tout lui fait peUr ^ 

Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

La FonTAiiia ( Fable 1 1 , VItl ). 

Lorsque dans le roallieur un ami nous console , 

^out parait s'embellir , tout flatte notre espoir ^ 

A sa Voix qui conseille et sait nous émouvôir \ 

L'espérance renaît, et le chagrin s'énvole» 

CAaaoirkt-BAisuiL. 

Bias f l’un des sept philosophes de la Grèce, disait qu’il fallait se 
comporter avec ses amis comme s’ils devaient être un jour nos 
plus cruels ennemis; 

( histoire dés Philosophet de l’antiquité ). 

Vivre avec ses ennemis comme s’ils devaient être Un. jour nos 
amis, et vivre avec nos arnis comme s’ils pouvaient devenir nos 
ennemis , n’est ni selon la nature de la haine, ni selon les règles 
de l’amitié : ce n’est point une maxinie de morale, mais politique. 

On ne doit pas se faire des ennemis de ceux qui , mieux connus , 
pourraient avoir rang entre nos amis. On doit faire choix d'amis 
si sûrs et d’une si exacte probité, que, venant à cesser de l’être, 
ils ne veuillent pas abuser de notre confiance, ni se faire craindre 
eopame nos ennemis. 
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Il est doux de voir ses amis par goût et par estime : il est pénible 
de les cultiver par intérêt ; c’est solliciter. 

La BavTBAK. 

Il n'est point de véritable amitié sans franchise. 

( Nuximt ptmHt. ) 

Que liais entré amis ces protestations , . 

Cette impétueuse caresse , 

Ces bruyans transports de tendresse, > 

Ces élans , ces baisers et ces contorsions ! 

Lorsqu'un évènement funeste 
Livre noire ame la douleur , 

Pour nous marquer sa vive ardeur, 

Le bon ami ne fait qu'un geste 

Qui part de la bourse et do cœur. « 

Panraiio, 

Écoule les conseils d*un véritable ami. 

c. 

Quelqu’un souffrait impatiemment d’être repris par son ami, 
et voulait rompre avec lui pour cette raison : ,n Songez , lui dit 
Caton l’ancien , qu'on ne hait paS l’abeille à cause de son aiguillon, 
et qu’on la conserve à cause de son miel. » 

Sur lés prétendus amis. ' 

Ainsi que les oiseaux , au retour des frimas , 

Délaissent à l*envi les coteaux et les plaines, 

Les prétendus amis , si Vous avez des peines. 

Loin de les partager, sYloigneut à grands^ pas. 

GOiBtIlf. • 

Les faux amis s’attaclient aux richesses , de même que le feu aux 
irtatières combustibles , jusqu’à ce qu’il les ait consumées. 

Souvent le nom d^omi cache le cœur d*un traître. 

ObBellot ( Titui ). 

Les amis , i l'heure préseutc ,• i 
Ont le naturel du melon: 

Il faut en essayer cinquante. 

Avant que d'en trouver un bon. 

Bi.ir.-'s. 

i 
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Quand on est mécontent de son ami, il faut s’en détacher insen- 
siblement, et dénouer plutôt que de rompre les liens de Vamitié. 

Caton le Ccnstttr» 

AMITIÉ. 

Passion sublime , sentiment des grandes âmes, bonheur du 
monde, devant lequel tous les maux disparaissent ou s'aSàiblissent, 
et tous lesbiens s’embellissent et s’accroissent : 6 divine amitié l 
ton nom seul me rappelle tous les charmes de ma vie. Passion hé- 
roïque, dont le feutoujourspnr est allumépar le sentiment et animé 
par l’intelligence ; vertu consolatrice que le souverain Être a ac- 
cordée à l’homme pour le dédommager des suites funestes d’une 
raison égarée ; sentiment bienfaisant , sans lequel il ne peut exister 
aucunbien pour nous; c’est toi que nous avonsmaintenantàpeindre. 

Licâpftvs ( PoiliqM de W iHMiiifue ), 

Noble compagne des disgrâces ^ 

« Sœur et rivale de l’Amour, 

Sans ses défauts, ayant ses grâces , 

Et ses plaisirs, sans leur retour; 

Qui t'eufichis, qui nous consoles 

Des pertes chères et frivoles 

Qu'il fait dans nos cœurs chaque jour ; 

O toi ! dont les douceurs chéries 
Fout l'objet de mes rêveries , . 

Entre ces fleurs, sous ce berceau, 
uimilié, doux nom qui m’enflamme. 

Besoin délicieux de l’ame , 

Je reprends pour toi le pinceau. 

Gutmou» DK LA Tuucdk ( Ep. à CAiMUi ). ■ 

Portrait de Fjlmitié. 

'■ Faré des mains de la nature , 

Son visage brille sans fard; 

Ses yeux charment sans imposture ^ 

Son front s'épanouit sans art ; 

Sur ses lèvres , avec les grâces , 

Siège l'utile vérité; 

La paix , les mœurs, la liberté 
Suivent son char, couvrent scs traces 
Des roses de la volupté. 
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Par loi rhoinme auç^mcnte son ètre« 
Il se reproduit dans autrui ; 

Et sous le dais et sous le hêtre « 

7'u lut fais moins sentir Teiutui , 

Ôit mieux goûter le plaisir d'élre 
Par la douceur de ton appui. . 

Pe scs besoins vive interprète ^ 
Malgré ses soins à les cacher, 

Tu vas , généreuse et discrète , 

Far la rouie la plus secrète , 

Au fond de son cceur les chercher i 
Tu le calmes dans ses alarmes , 

Tu taris le cours de ses larmes ; 

Tu romps rclTort de sa douleur , 

Et tu retiens et tu désarmes 
Son bras armé par le malheur; 

Tu portes plus loin tes services , 

. Tu l’arraches du sein des vices; 
Heureuse dans l’art d’émouvoir, , 
Ta voix , aussi douce que libre , 

Far son insinuant pouvoir , 

Remet son cœur dans l'équilibre > 
Et lé rappèle à son devoir. 


l/amitCé estimé bienveillance’ réciproque, qui rend deux êtres 
également soigneux du bonheur l’un de l’autre ; égalité qui s’établilr 
et se conserve par la conformité des mœurs. 

Plâtoh. 


Ï1 n’eït point «ans vertu de solide amitié. 

Db Page.*» ( Délires de /'amitié ). 


Four les cœurs corrompus Vamilié n’est point faite. 

VotTAiBB ^ Discours V. ) 

Chaque vertu ne demande qu'un homme, la Seule amitié on veut 
deux. 

Uamitié doit se contracter à frais communs. C’est une union 
de biens et de maux , une société de pertes et de gains , un coiir- 
inerce de dangers et de bonne fortune. 

Le tems, qui fortifie l’atnifte, affaiblit l’amour. 

I.A RMtrkkB. 
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Douce orni'/iV, soQS voire empire r 
Le ciel a fixe le bonheur : 

V'uiis êtes la raison du cœur; 

L'amour n'en est que le délire. 

"L'amitié n’a point d’équivalent. 

MALtStlSRtKf. 

Présent des Dieux, doux cbarme des huraaiuSf 
O divine amitié, viens péuétrernos âmes ! 

Les cœurs , éclairés de les flammes , 

Avec des plaisirs purs, n'ont que des jours sereins ; 

C'est dans tes nœuds charroans que toul est jouissance p 
Le lems ajoute encore un lustre à la beauté } 

L'amour te laisse la constance; 

£t tu serais la volupté, 

Si l'homme avait son innocence. 

Bkkmaiid ( Caffor «( ^ 

' EXEMPLES d’amitié. 

Après l’exemple d’Oreste et de Pilade, que tout le monde connaît^ 
nous croyons devoir citer ceux-ci : 

Deux philosophes de la secte de Pythagore , Danion et Pythias , 
étaient unis par les liens d’une amitié si étroite et si constante , 
qu’ils étaient disposés à mourir l’un pour l’autre. Denis l’ancien , 
tyran de Syracuse, condamna Damon à la mort. L'infortuné sup- 
plia le prince de lui permettre d’aller passer quelques jours dans 
sa famille pour régler ses affaires , promettant de revenir. Denis y 
consentit , à condition que Pythias resterait caution de son retour. 
Ce généreux ami se rendit volontiers dans la prison publique. 
Tout le monde , et le tyran sur-tout , attendaient avec impatience 
le dénouement de cette scène intéressante. Le jour fixé pour le sup- 
plice approchait , et Damon ne revenait point. On blâmait la folie 
du jeune téméraire; on plaignait son aveugle tendresse. . . . Déjà 
le peuple s’assemblait en foule ; déjà l’on se préparait à conduire 
l’innocent Pythias à la mort : tout-à-coup Damon arrive; Damon 
délivre son ami. Syracuse étonnée pousse des cris et demande 
la grâce du criminel. Le tyran la lui donne sans peine ; et, touché 
d’une fidélité si étonnante , il prie ces deux amis de le recevoir én 
tiers dans une si belle unioh. 


Cambyse , roi des Perses , ayant fait prisonnier Psamménite , roi 
d'Jigypte, fit habiller en esclave la fille de ce malheureux prince , et 
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l'envoya puiser de l’eau en présence de son père. A ce spectacle, le 
monarque égyptien baissa lesyeux et garda le silence. Lè vainqueur 
fit ensuite passer devant lui son fils chargé de chaînes. Psamménite 
ne donna encore aucune marque de douleur ; mais , apercevant 
lin de ses amis réduit à mendier son pain , il répandit un torrent 
de larmes et s’arracha les cheveux. Cambyse lui demanda pour- 
quoi , paraissant insensible au malheur de ses enfans , il pleurait 
la disgrâce de cet homme? «Fils de Cyrus , répondit J’auguste 
» prisonnier , les maux de ma famille sont trop grands pour 
» être pleures , et je n’ai pu trouver de larmes que pour déplorer 
» le sort d’un ancien ami , réduit dans son extrême vieillesse à la 
M plus affreuse misère. » 


Alexandre , après s’être emparé du camp de Darius , roi des 
Perses , s’achemina, suivi d’Héphestion qu’il aimait tendrement, 
vers la tente oi|^s’était renfermée la famille du monarque vaincu et 
fugitif. I.iamère de Darius, reprenant courage à l’arrivée du roi de 
^lacédoine , et relevant sa tête penchée vers là terre ,, s’approcha 
d’IIéphestion , qu’à sa taille majestueuse , à sa figure noble et 
agréable elle prit pour Alexandre, et le flatta de la main, à la 
manière des Grecs. Avertie de son erreur , elle cherchait , ex- 
trêmement troublée , des termes pour s’excuser , lorsque le 
conquérant de la Perse lui dit : « 11 ne faut pas que cela vous 
» mette en peine, car celui que vous voyez est Alexandre aussi. » 
Qui faut-il féliciter davantage , ou celui qui prononça ces belles 
paroles, ou celui qui les entendit ? Le roi, dont l’ume était si grande, 
et qui se voyait , par ses victoires ou par ses e.spérances , maître 
du monde entier , se partageait lui-même avec son ami. 


Un ami de Rutilius , Romain célèbre, lui ayant demandé une 
chose injuste , il la lui refusa avec fermeté. « Si je ne puis rirti 
n obtenir de vous ,v»eprit cet n//u‘ indigné , à quoi me servira donc 
■» votre amitié? — Eh! quel fruit retirerai-je' de la vôtre, répon- 
» dit vivement Rutilius , s’il faut la conserver aux dépens de la 
» vertu et de la justice ? » 


Antijiater, roi de Macédoine , voulait exiger de Phocion , l’un 
des plus grands hommes de la Grèce , quelque chose d’injuste. 
« Prince , lui dit-il avec uqe noble hardiesse , vous ne pouvez pas 
» m’avoir en même tems pour flatteur et pour atiii. >> 
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T)eux Arcades, ^troilciiient lies parles nccnds de J’ami’tld j 
voyageant ensemble . arrivèrent à Mégarc , ville de la Grèce. 
I.’un alla , par droit d’hospitalité, loger chez un citoyen de la ville, 
et l’autre dans une liôtellerie. Celui qui logeait chez le citoyep 
vit en Songe son ami qui, se débattant dans le piège où le cabareticr 
l’avait entraîné , le priait de venir promptement le soustraire au 
danger qui le menaçait, hveillé par ce rêve funeste , il se lève , et 
ee dispose à courir à l’hôtellerie; mais aussitôt, par une espece 
de fatalité , croyant avoir cédé à une illusion mensongère , il se 
l'émet au lit et se rendort. A peine ses paupières sont-elles fer- 
luées qu’il aperçoit son ami , blessé , couvert de sang , qui , d’une 
voix lamentable , le supplie , puisqu’il a négligé de le secourir vU , 
vaut , de ne pas refuser au moins de venger sa mort : actuelle- 
ment même, son corps màssâcré par le cabareticr, est conduit, 
couvert de fumier , dans un chariot à la porte de la ville. Cette 
vision, plus effrayante encore que la première, interrompt tout k 
coup son sommeil , le trouble, .alarme sa tendresse. m^role à la ports 
désignée, arrête le chariot qu’il avait vu dans son Songe , conduit 
le cabareticr au magistrat , et venge, par le supplice du coupable , 
l’assassinat de son ami. 

Il est donc vrai que l’nw//»c fait naître entre ceux qui Pépronvent 
réellement, cette sympathie physique dont la nature paraît fournir 
quelques exemples ! i : ' 


Le duc de Sully, couvert- des blessures qu’il avait reçues à la 
bataille d’ivri , s’était fait porter à sa terre de Rosny. Henri IV, 
qui chassait aux environs , le vit arriver : il piqua droit à lui, 
et , plein de joie de revoir un ami qu’il avait cru perdu : « Je suis 
» très-aise, lui dit-il, de vous voir avec un meilleur visage 
» que je ne m’attendais, et j’aurai une plus grande joie si vous 
>• m’assurez que vous ne courez point risque de la vie, ni d’être 
estropié I >■ Sully remercia le raonarquo de ses bontés, et lui 
dit qu’il s’estimait heureux d’avoir souflert pqw un si bon maître. 
« Brave soldat et vaillant chevalier , répartit le roi , j’avais tou- 
» jours eu bonne opinion de votre courage , et conçu de bonnes 
» espérances de votre vertu ; mais vos actions signalées et votre 
» réponse modeste ont surmonté mon attente ; et partant , en 
» présence de ces princes , capitaines et grands chevaliers qui 
» sont ici près de moi , vous veux-je embrasser des deux bras.... 
>• Adieu , mon ami, portez-vous bien , et vous assurez que vous 
» avez un bon maître. » • 
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Châteauneuf, garde des sceaux sous Louis XÏII, soupçonne de 
quelque intrigue contre l’Etat, ayant été arrêté , le chevalier de 
Jars , son intime son confident, fut mis à la Bastille , et l’on 
s’efforça de tirer de lui le secret du coupable supposé. O’abord on 
essaya de l’éblouir par de belles promesses ; mais ce moyen n’ayant 
pu réussir, on employa , pour le faire parler, la crainte de la mort: 
on lui fit son procès comme à un criminel ; et les juges, à qui l’on 
assura qu’on lui accorderait la grâce sur l’échafaud. Te condamnè- 
rent. Le généreux chevalier fut conduit au supplice : sa constance 
ne se démentit point dans cet ^ffreüx moment ; il semblait au con- 
traire souffrir la mort avec satisfaction pour soutenir l’innocence 
de son amj. Quelque interrogation qu’on lui fit, il gardait toujours 
un silence profond , et , s’il le rompait , c’était pour attester le 
zèle et la fidélité de Chàteauneuf pour son prince. Monté sur l’é- 
chafaud et n’attendant que le coup mortel , le chevalier éntend crier 
grâce! graCe ! Alors un juge s’approche , et, lui faisant valoir la 
clémence du roi , l’exhorte à révéler les' desseins coupables du 
garde des sceaux. » Je vois , lui dit le chevalier, votre bas et cruel 
» artifice : vous prétendez tirer avantage de la frayeur que le péril 

» de la mort peut m’avoir causée Connaissez mieux vos gens. 

» Je suis aussi maître de moi-même que je l’ai jamais été. M. de 
» Chàteauneuf est un honnête homme, qui toujours a bien servi 

« le roi » Richelieu, auteur de la disgrâce de Chàteauneuf, 

eût souhaité , sans doute , au milieu de sa fortune , d’avoir un pa- 
reil ami. 


IJeux Scythes , nommés, l’un Bélithas et l’autrêBalhès, liés d’une 
étroite amitié , s’amusaient ensemble à la chasse. ïout-à-coup un 
lion sort de la forêt voisine, s’élance avec fureur sur Bathes, le 
renverse de surson cheval etcommenceàledévorer. Bélithas aussitôt 
met pied à terre, attaque le terrible animal, l’irrite , et fait tant 
par ses efforts , qu’il abandonne Bathès presque sans vie , vient 
fondre sur lui et le met en pièces. Cependant Bathès, mourant , se 
traîne auprès du lion, lui plonge son cimetère dans les flancs , et 
expire avec lui sur les restes sanglans du corps de son ami. 


Au siège de la Capelle , en 1657, par les Français, un F,spagnol 
app'rend que son ami a été renversé d’un coup de mousquet dans 
Ja tranchée : il vole aussitôt à son secours; il le trouve mort étendu 
sur la poussière. Son premier mouvement est de se jeter sur 
lui ; il l’embrasse, le tient quelque tems pressé contre son sein 
palpitant; et bientôt, accablé de sa propre douleur, il expire. 
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ïi’archiduc , iiislruit de cet évènement , en fut attendri , et voulut 
tju’on renfermât dans le même tombeau deux amis que la mort 
n’avait pu séparer. Après les avoir fait transporter en grande 
pompe à Anvers , il leur fit élever un mausolée en marbre. 


Voiture l’un des beaux— esprits du siècle de Louis XIII , eut 
besoin de deux cents pistoles. Il écrivit en conséquence à l’abbé 
Costar, son fidèle ami. Cette lettre admirable nous présente un 
trait de cette confiance et de cette franchise qu’inspire la sincère 
amiliv. La vo'ci : 


>• Je perdis hier au jeu tout mon argent , et deux cents pistoles 
au-delà , que j’ai promis de rendre dès aujourd’hui. Si vous 
les avez j ne manquez pas de me les envoyer : si vous ne les 
avez pas, empruntez-les. Do quelque façon que ce soit , il faut 
c(ue vous me les prêtiez j et gardez-vous bien de souffrir qu’un 
autre vous enlève cette occasion de me faire plaisir : j’en serai; 
fâché pour l’amour de vous. Comme je vous connais, vous au-i 
riez delà peine k vous en consoler j afin d’éviter ce malheur, 
vendez plutôt ce que vous avez. Je prends un certain 
plaisir à en user de la sorte avec vous , et je sens bien que j’en 
aurais encore un plus grand , si’ vous en usiez ainsi avec moi • 
mais vous êtes un poltron : jugez s’il ne faut pas que je m’assuré 
bien de vous... Je donnerai ma promesse à celui qui m’apportera 
votre argent. Bonjour. » 

L’abbé Costar lui fit cette réponse : « J’ai une extrême joie d’être 
en état de vous rendre le petit service que vous exigez de moi. 
Jamais je n’eusse pensé cju on eût tant de plaisir pour deux cent^ 
pistoles : après l’avoir éprouvé, je vous donne ma parole que 
j’aurai toute ma vie un petit fonds tout prêt aux occasions que 
vous en aurez besoin... Ordonnez-mpi donc hardipieiit ce qu’il 
vous plaira : vous ne sauriez prendre tant de plaisir à me com- 
mander que j’en aurark vous obéir; mais, quelque soumis quo 
je sois, je me révolterai, si vous voulez m’obliger k prendre 
une promesse de vous. Je suis , etc. ». 


UamUié de Racine et de Despréaux est d’autant plus djgne d'é- 
loges , qu’une union aussi constante est un phénomène parmi -jesi 
hommes d’un génie supérieur , ordinairement divisés par une ri- 
valité funeste. Lorsque Racine fut persuadé que sa maladie était 
mortelle , il chargea son fils aîné d’écrire une lettre au payeur des 
peusione de i’état, pour le prier de faire renlreç çe qunu» 

/ 
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dà d’arrS^rë , afin de laisser quelque argent comptant à sa famille, 
I.e jeune homme fit la lettre, et vint la lire à son père. « Pourquoi, 
» lui dit-il , ne demandez-vous pas aussi les arrérages do la pension 
» de Boileau ? Il ne faut point nous séparer. Recommencez votre 
U lettre , et faites connaître à Boileau que j’ài été sou ami jusqu’à 
» la mort. » 

Lorsqu’il lui fit son dernier adieu , il se leva sur son lit , autant 
que son extrême faiblesse pouvait le lui permettre , et lui dit , en 
l’embrassant : •< Je regarde comme un bonheur pour moi de mourir 
V avant vous. » 

AMOUR. 


D'nn faible enfant il a le fi-ont timide ; • 

Dans ses yeux brille une douceur perfide; 

Nouveau Prolhée, à toute heure, en tous lieux, 

Sous un faux masque il abuse nos yeux. 

D'abord voilé d'une crainte ingénue. 

Humble captif, il rampç , il s'insinue; 

Fuis tout à coup impérieux vainqueur. 

Porte le trouble et l'etTroi dans le cœur. 

Les Trahisons , la noire Tyrannie , 

Le Désespoir, la Peur, l'Ignominie, « 

Et le Tumulte au regard elfaré , . 

Suivent son cliar des Soupçons entouré. 

• J. -B. Rodiibs*, 

•Ce dangereux enfant, si tendre, si cruel. 

Porte en sa faible main le destin de la terre. 

Donne, avec un souris , ou la paix ou la guerre, 

El répandant par-tout scs trompeuses douceurs, 

Âuime l'univers et vit dans tous les cœurs. 

VuLTAlBB ( lienrtaUc ). 

Amour offre ses traits sous ceux de l’amitié, 

• De son flambçau les flammes îiumortelles 
Jettent en nous ces vives étincelles, 

Dont autrefois tes héros embrasés, 

Malgré la mort se sont éternisés. 

J.'D. Roti««sAr. 

n’est ^as toujours un guide bien fidèle. 
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V'-^mour i nous vaincre est preste i 
Mais la défaite d'nn cœur 
Lui devient souvent funeste ; 

Il meurt dès qu’il est vainqueur. 

Ainsi, quaud le frelon blesse , 

Il succombe k son eflbrt ; 

Bon aiguilon qu'il nous laisse 
Est la cause de sa mort. 

• t ■ 

Si la lièvre d'amour avait , quand il nous beice , 

Ses jours iotermittens comme la fièvre tierce , 

On serait ces jours-là honteux jusqu'à l'excès 
Des sottises ^u'ou fait quand on est dans l'accès. 

J.-B. RoufitAtt ^Flatteur)» 

utmnuT, ytmour, quand tu nous tiens , 

On peut bien dire adieu prudence. 

La FoktAike ( Fat. 

Ne cherchons point de vain détour 
Pour excuser notre faiblesse; 

Les premiers soupirs de Vamoiir 
Sont les derniers de la sagesse. 

^ La Bitvw. 

Où commande l'uimour, il n'est plus d'aulrês maîtres. 

Grk»>st ^HdoMrdy 

Résistez à ramowrdès son commencement : 

Un peu d’eau peut éteindre une flamme naissante; 

Mais quand elle a produit un grand erobrâscmenl , 

Kicn ne peut ralentir sa fureur dévorante, 

El contre les progrès du terrible élément, 

Ueau de tout l'Océan serait iusulFisantc. 

De Coclange. 


AMOUR MATERNEL. 

De la bouté céleste un rayon éternel 
Semble se réllécbir dans le cœur maternel , 

Et la Divinité nous olfrant son image , 

Sous les traits d’une mère .appelle notre hommage. 

Milletoie ( Amour nmltrnel'^. 

EU! qui pourrait compter les bienfaits d'une mèrp l 
A peine nous ouvrons les yeux à ta liuuière , 
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Que nous recevons d*e1Ie, en respirant le jour^ 
lies premières leçons de tendresse et d*amour. 

Sou cœur est averti par nos premières larmes ; 

Nos premières douleurs éveiUeut ses alarmes. 

Ducis ( 

Elle nous fait , par les plus tendres soins « 

Du bonheur d'exister sentir les premiers cliarines^ 

Elle aide, en ses premiers essais^ 

Notre raison, notre langage; • \ 

Elle doit recevoir l'hommage 
De nos premiers travaux, de nos premiers succès* 

LccucvÊ à tu rn«r« 

Le cœur d’une mère est le chef-d’œuvre de la nature. 

GniTfir* 

( V^qyez le mol Femme ). 

AMOUR FILIAL. 

Fimàamentum omnium virtutum , Pietas in parentes» 

La base des vertus, c’est Vamour filial» , 

CiOkROV. 

Malheureux le mortel en naissant isolé. 

Que le doux nom de Jiîs n’a jamais consolé ! 

Mili.evoie( Amour matfrneî^. 

Les païens ont recommandé d’honorer les auteurs de nos jours j 
Solon décerne la mort au mauvais fils. Que fait Dieu 1 11 promet 
la vie à la piété filiale : ce commandement est pris à la source 
même de la nature. Dieu fuit un précepte de Vninour filial; il n’en 
fait pas un âicVamour paternel ; il savait que le fds en qui viennent 
se réunir les souvenirs et les espérances du père, ne serait souvent 
que trop aimé de ce dernier j mais au fils il commande d’aimer, car 
il connaissait l’inconstance et l’orgueil de la jeunesse. 

CMATSAtmiÀNu ( Génie dti Ciinslianisme'), 

S’il était nécessaire de donner des exemples de l’amour d’un père 
pour ses enfans, il suffirait de citer ce trait sublime qui eut lieu 
pendant l’horrible massacre delà Saint-Barthélemy, (i) 


(l) Ce massâcre «ut lieu peodaat la ouit de la Saiot-BartUclcmy , le 

la UtMRiAUK^, 
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Ï3e Caumont , jeune eufant , l’étonnante aventure 
Ira de bouche en bouche i la race future. 

Son vieux père , accablé sous le fardeau des ans, 

Se livrait au sommeil entre ses deux enfans; ■ 

Un lit seul enfermait et les CIs et le père : 

Les meurtriers ardens, (|u’aveuglait la colère. 

Sur eux , à coups pressés, enfoncent le poignard; 

Sur ce lit malheureux la mort vole au hasard. 

L'Eternel en ses mains tient seul nos destinées ; 

Il sait , quand il'lui plaît , veiller sur nos années. 

Taudis qu’en ses fureurs l’homicide est trompé , 

D’aucun coup, d’aucun, trait, Caumont ne fut frappé. ’ 

Un invisible bras , armé pour sa défense , 

Aux mains des meurtriers dérobait son enfance. 

Son père, è son côté, sous mille coups mourant, 

Le couvrait tout entier de son corps expirant : 

Et du peuple et du roi trompant la barbare , 

Une seconde fois il lui donna lu vie. 

VoLTAntï {^Uenriad*. ). 

Voici un autre cxcraple de dévouement paternel : 

M. Sallier, président au parlement de Paris, avait signé, au com- 
mencement de la révolution, des protestations contre le nouvel ordre 
de choses. Cet acte fut regardé quelque tems apres comme un crime 
irrémissible par le tribunal révolutionnaire de 179^ , horde de 
brigands qui avait juré la destruction de tout ce qui portait le ca- 
ractère de l'honneur et delà vertu. M. Sallier eut le bonheur d'être 
averti d’avance qu’on devait l’arrêter , et n’eut que le tems de se 
sauver dans les pays étrangers , .sans pouvoir prévenir personne de 
son départ ; mais, sur la ressemblance de son nom , et sans prendre 
de plus amples informations, on alla saisir son respectable père , 
président à la cour des aides , vieillard septuagénaire, et on le 
traduisit devant ses juges. Là , on lui montre les protestations au 
bas desquelles était son nom, et on fui demande s'il reconnaît 
celte signature ? c’était celie de sou fils , dont il ignorait la fuite : 
le rospectahle vieillard n’hésite pas à se sacrifier dans l’espoir de 
lui sauver la vie , et répond alTirmativemcut. Interrogé quel acte 
son motif, il dit qu’il n’a rien à se reprocher en suivant l’impulsion 
de sa conscience. Une telle réponse fut l’arrêt de sa condamnation: 
il fut traîné à l’échafaud. . . . 


# 
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Encore un exemple : A celte même époque, MM. de Saint-Semin, 
pere et fils , furent arrêtés et conduits dans les prisons de ce tribu- 
nal révolutionnaire. Ces deux hommes vertueux , attendaient, pour 
mettre un termeà leurs tourmens, le jour fatal où ils devaient com- 
paraître ensemble devant leurs juges. M. de Saint-Sernin fils fut 
appelé seul : il entendit prononcer son jugement avec courage , et 
redescendit auprès de son père , dans les bras duquel il perdit con- 
naissance. Dans ce fatal moment on appela les condamnés pour les 
conduire à l’échafaud : M. de Saint-Sernin père , qui croyait que, 
parce qu’oit ne l’avait pas appelé au tribunal, l’intention de ses 
juges était de le faire sortir de prison , résolut de se sacrifier pour 

son fils. ... « Me voila ! répondit-il Cet élan sublime 

trompa bourreaux^ et M. de Saint-Sernin père mourut cou- 
rageusement , satisfait , comme M. Sallier , de donner le plus grand 
exemple de Vamour paternel. 

Cette époque n’était pas éloignée du 9 thermidor, Jour où les 
brigands cessèrent de régner , et M. de Saint-Sernin fils fut rendu 
à la liberté. 

. . . .Un père est toujours père ; 

Rien n’en peut effacer le sacré caractère. 

P. CoRNBii.i.« (^PQlieuete'y 

EXEMPLES d’amour FILIAL. 

Prière d’Abel. 

Abel , le cœur brisé de douleur à la vue de son père sur le point 
de descendre au tombeau , élevant au ciel ses yeux baignés de pleurs, 
adressa cette humble prière à l’Eternel : 

Souverain créateur de la terre et des cieux , être puissant et 
juste , j’ose implorer en ce jour ta bonté en faveur de mon père 
souffrant. 

O jpon Dieu! je ne dois pas espérer que tu changes le.s voies de 
ta providence pour exaucer les vœux d’un enfant qui t’implore j 
je ne te demande que la force de souffrir, et quelque consolation 
dans l’anxiété affreuse qui déchire mon ame consternée. 

Cependant, Seigneur, si ma prière ne contrarie point tes décrets 
immuables, je t’en conjure , rends un tendre époux à notre mère 
éplorée; rends-lui l’objet chéri qui partage son affection , son bon- 
heur et scs peines. Rends à des enfans inconsolables leur plus ferme 
appui et leur plus douce espérance. Nous l’en supplions, fais cesser 
le mal qui consume l’auteur de nos jours , en éloignant celui de 
son trépas ! 


Diuiîk«-«j • 


C-^nglt 



Permets , ô mon Dieu ! permets que le mortel qui nous àpprit 
dès le berceau à admirer tes merveilles et à célébrer tes nombreux 
bienfaits , ah ! permets que notre bon père reste encore avec nous ) 
qu’il puisse annoncer par de saints cantiques ta grandeur et ta 
magnificence : qu’il vive, oui, qu’il vive, notre bon père , pour 
dicter tes louanges aux enfans de nos enfans ! 

Ènée et Anchise. 

* 

Après la prise et Tembrasement de la ville de Troie par les 
Grecs , les vainqueurs, touchés du triste état des vaincus , firent un 
grand acte d’humanité ; ils déclarèrent que tout citO)ren é|mt maître 
d’emporter sur soi ce qu’il avait de plus précieux- Aussimt Enée , 
prince troyen , courut à son père Anchise, qui était infirme et 
cassé de vieillesse; tout tremblant pour ses jours, il lui adressa 
ces paroles , si tendres dans Virgile , et si bien rendues par son 
élégant traducteur : 

"Ergo âge y care pûtery Cerrici împonere nosirtr ; 

Jpsê subiho humeris y fiée me îaboriste graçabit : 

Quo res ciimque caàent , unum et commune periclam, 

XTna salas ambobus erit. 

lih bien ! mon pc*re, au nom de mon nmoiir pour vous y 
Laissez«moi vous porter; ce poids me sera doux : 

Venez, qu^un même sort tous les deux nous rassemble j, 

Venez, nous périrons, ou nous vivrons ensemble. 

A ces mots, le bon fils chargea son père sur scs épaules ; puis , 
suivi de son fils Ascagne et de son épouse Creuse , il emporta ce 
précieux fardeau au travers des débris de la ville en feu. 

Ravis d’admiration à lavued^un spectacle si touchant , les Grecs 
rendirent à Enée tous ses biens. 

*■ 

Discours A Enée à ses compagnons , pour célébrer V anniversaire 
de la mort de son père. 

« I 

Troyens , l'année enliire a terminé son cours , 

Depuis que , dans ces lieux , de l’auteur de mes jours 
J'ai déposé la cendre , et qu’à celle ombre chère 
J’ai dressé de mes nains un autel funéraire. 

V oici même , je crois , ce jour iuforluné 

Où mon père. . . . Grands Dieux , vous l’avez ordonné ? 
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Jour & jamais funeste, à jamais vénérable ! 

Oui, que le sort, pour moi toujours inexorable , 

Me jette dans les fers^ m'exile sur les flots , 

, Dans les sirtes déserts ou sur les mers d'Argos, 

Ce grand jour reverra mes mains religieuses 
Honorer son retour par des pompes pieuses , 

Et des dons solennels acquitteront mes vœux. 

Enfin, bénissons tous la volonté des Dieux ! 

Nous voici sur sa tombe, et sur sa cendre même; 

Mous sommes dans les ports d'un prince qui nous aime i 
Honorez donc Anebise, implorez donc les vents 
Et qu'ils soulTrent qu’un fils , en de plus heureux tems , 

Dans des temples pompeux consacrés k sa gloire « 

Fuisse ainsi tous les ans célébrer sa mémoire. 

Il dit, et ceint son front du myrte maternel. 

Chacun suit son exemple : ensuite vers l'autel 
Il marche environné des flots d'un peuple immense; 

Au cercueil de son père il arrive en silence; 

Deux fois de sang sacré , deux fois de vin nouveau , 

Et deux fois d'un vin pur arrose son tombeau. 

Il fait pleuvoir les fleurs; il soupire et s'écrie : 

X Salut, objet sacré I salut, ombre chérie ! 

* Je puis donc voir encor ton pieux monument , 

' > De ma douleur, hélas I trop vain soulagement !. . . . 

> Quels que soient ces états oA le destin m'appelle , 

' a Que m'importe sans toi ma fortune nouvelle ? 
a Que m'importe un empire oh tu ne seras pas ? 
a Le ciel n'a pas voulu qu'en ces heureux climats , 
a Oh m'attend, me dit-on , un destin plus prospère, , 

a Mon bonheur s’emhcUît du bonheur de mon père ! 

\ Dslills C fneûfs). 

\ 

Antigone. 

Dès ses tendres années , Antigone , fille du mallieureux Œdipe, 
roi de Thèbes , préférait la société de son père à celle de ses jeunes 
compagnes; elle se dérobait aux plaisirs de son âge pour participer 
aux sages entretiens et goûter les conseils de ce tendre ami. Lors- 
qu’OEdipe fut tombé dans le malheur, et qu’il se vit en butte à ce 
long enchaînement de maux qui lui furent prédits par l’oracle (i), 
sa tille chérie le suivit constamment; et, non moins courageuse 


(*) Voj9x le Dictionnaire de Ut Fable » par M. Keel*. . 
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qu*altentivê , elle inventa mille moyens ingénieux pour coflsolér 
Son père , et alléger le fardeau des douleurs et de l’adversité qui 
l’accablaient et qui se joignaient aux infirmités de sa vieillesse. 

Pour surcroît de misères, OEdipe se priva de la vue ; s’étant conJ 
damné lui-même alors à vivre solitairement sur le mont Cythéron j 
la pieuse Antigone lui servit de guide , et ne le quitta pas d’un 
instant dans cette horrible retraite^ 

Cléobis et BîtOn. 

» 

La mère de ces deux jeunes Grecs, dit Cicéron, était prêtresse d li 
temple de Junon , dans les premiers tems delà fondation d'Athè- 
nes. Devant faire un jour un sacrifice pour implorer la clémencè 
des Dieux dans une saison de disette , les boeufs qui étaient desti- 
nés à traîner le char de la prêtresse, labouraient un champ éloigné , 
et l’heure pressait. 

Se pénétrant de l’extrême embarras où se trouvait leur inère (car 
l'importance de ses fonctions ne lui permettait point d'aller à pied^ 
et de rester confondue parmi la foule du peuple accouru de toutes 
parts pour assister à la grande cérémonie ), Cléobis et Biton sup- 
pléèrent de leur plein gré au défaut des animaux robustes : ils s’aN 
telèrent eux-mêmes au char , et le traînèrent , pendant l’ardeur 
du soleil, jusqu’au temple , qui était situé sur une montagne es- 
carpée. 

Touchée jusqu’aux larmes de cet acte de piété et de tendresse, 
la prêtresse supplia la déesse d’accorder à ses deux fils le plus grand 
bien que les hommes puissent demander aux immortels. Mais ^ 
après avoir soupé le soir avec leur mère , Cléobis et Biton allèrent 
au lit , où on les trouva morts le lOndemain , des suites de leurs 
fatigues. 

Les Dieux exaucèrent les vœux de cette sensible mère ; elle per- 
dit , à la vérité , ses fils dans ' un âge encore tendre ) mais , en 
échange de quelques années de vie dans ce monde , iis se sont im- 
mortalisés dans la mémoire des hommes. 

'Térentia^ 

Une dame romaine , que l’on croit être fille de Cimon, général 
athénien , convaincue d’un délit dont l’histoire ne fait point men- 
tion , fut livrée au bourreau par l’ordre des triumvirs, pour être 
étranglée secrètement dans la prison. L’exécuteur eut pitié de cette 
malheureuse femme, et préféra de la laisser périr d’inanition. U 
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Jidilssa mcttiâ îa commisération jusqu’à permettre à Térentia , fîlti* 
de la prisonnière, mariée depuis quelques années à un chevalier 
Romain , et nourrissant alors un petit enfant de deux ou trois mois, 
de la visiter; mais il avait la précaution de la fouiller exactement 
toutes les fois qu’elle {tenait , de peur qu’elle n’apportât quelque 
nourriture à sa mère. 

Plusieurs jours s’écoulèrent ainsi , sans que la mère de la jeune 
Térentia parût sensiblement affaiblie par un jeûne aussi long. 
Etonné de ce qu’elle vivait si long-tems , le geôlier observa de plus 
près; il aperçut la jeune femme pressant fortement son sein, et le ■ 
présentant à sa mère qu’ellé sustentait ainsi de son propre lait. Le- 
vant alors les mains au ciel , et pénétré d’admiration pour un trait si 
beau et jusqu’alors inouï , il alla sur-le-champ même , au péril do 
la vie , tout déclarer aux juges qui avaient prononcé l’arrct de , 
tuort de la malheureuse prisonnière. 

Ce rare exemple de pictc filiale fut vivement sénli et par les 
magistrats et par le peuple : chacun demanda grâce pour une mère 
coupable, en faveur d’une fille aussi reconnaissante que sensible : la 
rémission de la peine dué au crime de Térentia fut accordée d’une 
voix unanime; et, pour donner à une si belle action toute l’au- 
thenticité et la célébrité qu’elle méritait , la prison fut démolie , et 
l’on bâtit à sa place un superbe temple à la Piété filiale. 

Aljs ) fis dé Cre'susi 

Crésus, roi de T.ydie, eut un fils nommé doué de beaucoup 

d’esprit , mais que l’on croyait muet , parce qu’il était parvenu à 
l*adolesCence sanspouvoir proférer une seule parole ^ malgré toute 
là science des médecins. 

A la prise de .Sardes, dapîtalc de la Lydie, qui fut emportée 
d’assaut par les Perses , ce jeune prince vit un soldat fonibint 
l’épée à la main sur Crésus , et tout prêt à le tuer sans le connaître. 
Tremblant pour la vie de Son père , le jeune Atys oublia alors le 
refus de la nature; il ouvre la bouche, il rassemble^ toutes scs 
forces poür exprimer ce que son ame éprouve. O prodige de ten- 
dresse ! les liens qui retenaient sa langue captive sont rompus soii-« 
dain j et il articule fortement ces mots : « Soldat ! épargnez 
» Crésus! C’est le roi , c’est mon père ! n 

C’est ainsi que ce jeune homme sauva la vie à l’auteur de ses jours. 

Il fut bien payé de sa tendresse filiale , car il acquit, pour le 
reste de sa vie, la faculté si précieuse d’exprimer scs pensées, 
et, après sa mort, la réputation la plus flatteuse qui puisse honorer 
l'humanité. 

'4 
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Auguste et Melullus. 


Après la bataille d’Actîum , Auguste, vainqueur, fit la revue des 
prisonniers : Me’tullus, un de ses plus cruels ennemis, était du nom- 
bre. Quoique la misère et le chagrin l’eussent horriblement défi- 
guré , son fils qui servait dans l’armée victorieuse , le reconnut et 
courut se jeter dans ses bras^ puis se tournant, les larmes aux 
yeux , vers Auguste Seigneur, lui dit-il , mon père a été votre 
» ennemi, et comme tel il mérite la mort; mais je vous ai servi 
» fidèlement , et je mérite une récompense : pour prix de mes 
» services, accordez la vie à mon père, et faites moi mourir 
U à sa place ! » Auguste , touché par ce discours du jeune Métul- 
/ lus , pardonna à son père; 


Epaminondas. 

L’histoire qui a transmis à la postérité la bataille de Leuctres , 
remportée par Epaminondas , général thébain , n’a pas oublié de 
consigner dans ses fastes la belle réponse de ce grand homme. 
Comme on accourait de toutes parts pour le féliciter de la profon- 
deur des vues qu’il avait développées dans celte mémorable cam- 
pagne , le héros , âgé seulement alors de vingt-deux ans , proféra 
ces mots , regardés comme sublimes au jugement de toute l’anti- 
quité : M ylh I je ne me réjouis de cette victoire qu’à cause de 
» la joie que mon père et ma mère vont en ressentir » 

Le Corrège. 

Le Corrège , peintre célèbre , livrait à un prix fort modique 
les chcfs-d’cpuvve qui font la richesse des cabinets des amateurs 
de tableaux. Sa plus douce jouissance était de soulager les mal- 
< heureux ; c’est pourquoi il vécut et mourut lui-même dans un 
état qui approchait beaucoup de l’indigence. 

I.â'fin de ce génie précieux commande nos respects, et mérite 
nos regrets sincères, lin jour, étantalléàParraepoury recevoir le 
prix d’un de ses tableaux , au lieu d’être payé en or ou en argent, 
on lui donna un énorme sac de douze cents francs, en monnaie 
d’airain. 11 n’osa le refuser. Sa famille était dans un extrême be- 
soin , et sa mère malade'gardait le lit depuis plusieurs semaines. 

Orna bonne mère , dit-il, c'est pour toi! 

Afin de lui procurer plutôt des secours , il voulut porter lui- 
même cet argent. Mais l’ardeur du zèle qui l’animait , la chaleur 
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tt le fardeau dont il était chargé , le fatiguèrent exlrèine'nienl. 
Etant arrivé , exténué et tout en sueur, il embrassa sa mère, se mit 
au lit , ,et mourut peu de jours après d’une fluxion, de poitrine. 

Le jeune Trompette. 

Afin de Soulager son pauvre père déjà avancé en âge et chargé 
de famille, un petit villageois des environs de Philisbourg , ayant 
à peine atteint sa onzième année, quitta la maison paternelle et 
s’engagea, en qualité de trompette, dans le régiment de Furstem- 
berg; il s’y fit généralement aimer, par son intelligence, par sa 
docilité envers ses chefs. 

Une conduite régulière , jointe à une taille superbe , le fit avan- 
cer en peu de tems. Dès l’âge de seize ans , il était le premier trom- 
pette de son corps. 

11 Y avait déjà huitannées que le jeune Allemànd était loin de sa 
famille, et il redisait sans cesse ; « Quand irai-je donc embrasser 
mon pauvre père ? Oh qu'il sera content de me revoir 1 » Plein 
de cette douce idée, le jeune militaire obtint un congé de deux mois; 
il part avec sa trompette chérie, et une ceinture garnie de cent pièces 
d’or, fruit honorable et précieux de ses économies. 

Oh ! quelle fête ! quel jour de gloire pour un bon fils! quelle 
satisfaction de retourner , après un si long' tems, dans les lieux 
témoins de son enfance! Quel triomphe surtout d’y reparaître eu 
qualité de bienfaiteur , et d’y donner des preuves de sagesse 
dans un âge qui. le plus souvent, n’est encore marqué que par des 
écarts et des fautes ! 

Projets trop flatteurs ! illusion vertueuse' ! consolante espérance ! 
bêlas ! vous ne fûtes pas réalisés! Le jeune homme s’était mis en 
marche vers la fin de l’hiver de 1709, le Rhin était gelé à la pro- 
fondeur de plusieurs pieds. Comme il traversait ce fleuve, le che- 
min le plus court, selon lui, pour se reiàdre au village qu’habitait 
son père , la débâcle s'opéra lout-à-coup avec un fracas ^al à 
celui du canon. 

Arrivé trop tôt au milieu du Rhin , et loin des bords où la glace 
tenait fortement encore , hélas ! le malheureux jeune homme est 
entraîné par le courant. Vainement il s’élance déglaçons en glaçons; 
à mesure qu’ils sOnt poussés par d’auti*es , ils plongent sons ses 
pas mal assurés; vainement, hélas ! il fait signe qu'on vienne à son 
secours : la foule des spectateurs accourue sur les deux rives , n’ose 
et ne peut tenter un hasard aussi périlleux; chacun lève les bras 
au ciel , et l’on est réduit à des veeux stériles dans cette affreuse 
conjoncture. 
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Marchant enfin sur le gouffre de la mort , et voyant qu’il ne va 
pas tarder à être englouti , ce bon fils veut signaler son dernier 
instant par les pieux sentimens qui l'ont guidé dans son voyage; 
il prend sa trompette , sonne un air guerrier que son père aimait 
beaucoup , puis s’écrie : « Ma ceinture contient cent pièces d’or ; 
j’en donne cinquante à celui qui pourra repêcher mon corps j 
et qui porCêra les cinquante autres à mon père 

Â peine eut - il achevé ces mots , qu’un glaçon énorme le ren- 
versa , et il disparut. . . . 

Son corps fut retrouvé quelques jours après. On apporta au 
père de cet infortuné, non les cinquante pièces d’or, mais les cent 

qui étaient renfermées dans sa ceinture Le père mourut de 

douleur. 


La mère et ses deux Jîls. 

Ecoulez un mot, mes amis, 

Qui me paraît beau de tendresse ; 

D'une veuve entre ses deux fils, 

I.'un de huit ans, l’autre de dix. 

Les soins se partageaient sans cesse : 

A leur tour, ces objets chérit 
A celle qui les intéresse, 

Kendaipnt caresse pour caresse, 
x Maman , lui dit un jour l'aîné , 

» Vous m’avez sûrement donné 

* Des preuves d’un amour extrême; 

X Malgré tout votre altachemenl , 

> Vous ne pouvez pas cependant 
» M'aimer autant que je vous aime. 

» — Quoi ! mon fils, de mes sentimens 
a Méconnais-tu le caractère? 

• — Non ; mais vous avez deux eufans; 

> Moi, je n’ai qu'une mère. * 

M. Pb. OB LAnAOtLitRB. 


Malherbe. 

Malherbe avait soixante ans lorsqu’il perdit sa mère 3 il la plenra 
amèrement. La reine lui envoya un page pour le consoler. « Je 
i> suis sensible, dit Malherbe, à l’honneur que me fait Sa Majesté : 
» je nepuis lui mieux témoigner ma reconnaissance, qu’en priant 
» Dieu que le roi son fils pleure sa mort aussi vieux que je pleure 
» celle de ma mère. » 
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Le Page. 

Un jeune page de Frédéric IT, roi de Prusse, étant de service , 
s’élait endormi vers le nwttin. Le roi sonna de très-bonne heure, et 
comme personne ne se montra , Frédéric sortit à l’instant de son 
cabinet, entra dans l’antichambre, où il trouva le jeune page en- 
dormi sur une banquette. Le premier mouvement du roi fut de 
réveiller le dormeur ; mais , apercevant un papier qui sortait de 
sa poche, il fut curieux d’en connaître le contenu ; il le tira drtuce- 
ment , et il en prit lecture. C’était une lettre, par laquelle la mère 
indigente du jeune page le remerciait d’une somme qu’il venait de 
lui faire tenir sur ses petites épargnes. 

Charmé de l’action vertueuse de ce bon fils , le roi alla chercher ‘ 
un gros rouleau de pièces d’or, et il le glissa avec la lettre dans la 
même poche. Rentrant alors chez lui , il se mit à souncr avec tant 
de force, que le jeune homme , réveillé en sursaut , courut se pré- 
senter à l’ordre. Ayant senti , chemin faisant , quelque chose de 
lourd qui lui battait sur la cuisse , il y porta la main , et s’aperçut 
que c’était un rouleau à peu près pareil à ceux qu’on lui donnait 
à porter quelquefois à divers officiers. Saisi d’une frayeur soudaine, 
il rougit et pâlit tour à tour. Frédéric , qui l’observait , lui dit: 

« Qu avez-vous donc , tnon ami'? vous avez l'air de trembler? 
— Ah I mon Dieu ! Sire , répondit le jeune page en balbutiant. 

Je ne sais qui a mis l’argent que voici dans ma poche . ... — ous 
voyez, répartit le roi, que la fortune nous vient quelquefois en 
dormant. Eh bien! envoyez cela à votre mère , et marquez-lui 
que j’aurai soin d'elle et de vos sœurs. » 

Les Cheveux. 

Un enfant de neuf ans avait perdu son père , seul Soiftien de 
sa famille. Sa tendre mère lui restait; et depuis quelque teins elle 
languissait dans une extrême pauvreté. Une maladie grave vint 
mettre le comble à ses misères , et , dans son horrible situation , 
elle manquait des choses les plus indispensables. 

Ce jeune fils sentait déjà l’état affreux où se trouvait sa mère ; mais 
comment la soulager?. . . Il avait une fort belle chevelure blonde; 
pensant en lui-même qu’elle peut lui procurer quelque argent, il 
s’échappe un matin , court chez un perruquier, et la lui vend pour 
deux ecus de six francs. 

Dans la joie de son cœur , le bon fils revient à la maison , en 
serrant bien fort ses deux écus dans sa main ; il s’approche du lit 
de sa panvre mère !... « Maman , lui dit— il, tu ne me gronderas 
pas.... Tiens , je t’apporte douze francs que j’ai reçus pour mes. 
cheveux. » 


-ir 
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La Saignée. 


Une Jeune fermière des environs d’Erme’nonvilIe, se trouva rui- 
née tout-à-conp par un incendie horrible, qui consuma , pendant 
]a nuit , sa maison , scs bestiaux et ses meubles. Cet affreux accident 
lui ravit en outre son mari, qui se trouva étouffé par les flammes, 
en voulant sauver scs chevaux et ses bœufs. Ke sachant que 
devenir, cette infortunée trouva, heureusement pour elle, un 
réconfort inespéré dans son enfant , petit garçon âgé de sept 
ans ; il était vif , alerte et avisé. En rodant de cdté et d’autre pour 
se procurer quelque nourriture, il entra un Jour dans la boutique 
d’un barbier; apercevant un jeune carabin qui s’essayait à son 
art , en piquant , avec une mauvaise l.ancetle , les tubérosités d’un 
cliou , il l'interrompit d’une voix douce , cl lui demanda un liard. 

A ces mots, l’apprenti chirurgien se détourne, et regardant le 
petit bonhomme, il lui dit en badinant i u Prête-moi ton bras que 
je le saigne , tu auras deux sous. » 

,( — t)ui-dà, reprit le petit mendiant avec vivacité , Je le veux 
Lien; mais comme mon bras est bien plus agréable à saigner qu’une 
feuille de chou , Je.demande trois gros sous: vous verrez comme il 
en sortira du sang bien rouge ! . . . >• 

I.’air décidé du petit drêle et la gaîté de sa répon.se engagèrent 
réellement la partie : ce qui fut dit en riant , fut bientôt en effet 
accepté. Otant sur-le-champ un mauvais sarrau en guenilles , l’en- 
fant tendit bravement son bras gauche , et se disposa à l’opération. 

Tirant de son côté une de scs meilleures lancettes , et aflfectapt 
de mettre un immense saladier sous le bras de Sa nouvelle prati- 
que , le carabin lui prit le bras, et le piqua à la veine avec asse^ 
de succès, l.’eufant , pendant tout cet appareil , ne sourcilla pas ; 
mais , dès que le premier filet de sang jaillit , le chirurgien, charmé 
de son coup d’essai, appliqua promptement une compresse sur la 
plaie légère, y mit une bandelette , et donna les trois gros sous 
^ont il était convenu. 

IVon jnoins content de sa bonne fortune que le carabin de sa sin- 
gulière rencontre, le petit malheureux revintlevoirsouvent. Ainsi, 
prêtant alternativement tantôt le bras droit et tantôt le bras gau- 
che , quand sa pauvre mère était sans pain , ce bon fils lui en pro- 
curait au prix de son sang. 

Ce sacrifice de la pieté. Jiliale ne fut point sans récompense. I.a 
femme d’un riche avocat, en ayant été instruite, se c^rgea de 
ces deux infortunés. L’enfant reçut une brillante éducation, 
qui le mit à même d’çccuper par la suite un emploi très- 
lionorable. 
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Mademoiselle de Sombreuit. 

Remontons au moment où d'un règne exécrable 
Septembre ouvrit le long et vaste assassinat (l). 

Dans le sommeil des lois , dans l'elTroi du sénat , 

Des monstres qu'irritaient Baccbus et les Furies , 

Aux prisons, en hurlant, portent leurs barbaries; 

Ils mêlent sous leurs coups les sexes et les rangs , 

Ils jettent morts sur morts et mourans sur mourans# 

Tout frémit. . . Une fille, au printems de son âge , 
Sombreuil, vient, éperdue, affrouter le carnage. 

« C'est mon père , dit-elle , arrêtez j inhumains / . . . ■ 

Rllc tombe à leurs pieds ; elle baise leurs mains , 

Leurs mains teintes de sang . c'est peu; forte d'audace , 
Tantôt elle retient un bras qui le menace, 

£t tantôt, s'offrant seule à l'homicide acier, 

De son corps étendu le couvre tout entier; 

Elle dispute aux coups ce vieillard qu'elle adore. 

Elle le prend, le perd, et le reprend encore. 

A ses pleurs , à ses cris , à ce grand dévoûment , 

Les meurtriers émus s'arrêtent un moment : 

Elle voit leur pitié , saisit l'instant prospère , 

Du milieu des bourreaux elle enlève son père , 

Et traverse les murs ensanglantés par eux , 

Portant ce poids chéri dans ses bras généreux. 

Jouis de ton triomphe , ô moderne Antigone ! 

Quel que soit le débat et du peuple et du trône, 

Tes saints efforts vivront d’âge en âge bénis; 

Pour admirer ton cœur tous les cœurs sont unis : 

Et ton zèle, à jamais cher aux partis contraires , 

Est des enfans l'exemple , et la gloire des pères. 

Faut-il qu'au meurtre en vain son père ait échappé ? 

Des brigands Vont absous , des juges Vont Jrappi (a) ! 

LscouvÉ des Femme* 


(0 ^ 1 nrptemhre «79a. 

(a) Qoulques jonrs apès cette journée sanglante » M. et Mlle, de Sombreuil fuient arretés de 
nouveau , et conduits daoe la prison de la Conciergerie , d'où le premier ne sortit que pciuP'»ner 
ù l’échafaud. C est avant co jour fatal que Mme. de Rosambo, montant au tribunal tévolalion- 
naireavec son vertueux père , M. de Matesherbesy et apercevant M. et Mlle, de Sombreuil qui 
se promcbaient dans la cour de la prison , adressa k cette fille étonnante cos paroles inunortvlles ; 
M l'otis avei eu la gloire de sauver voire pçte , et moi j'ai la consolativn de mourir avec le mÀiin. a 
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3/"'. Cazolte, 

Quelques jours avant le a septembre , mademoiselle Carotte, 
mise à rAbl>ave avec son père , fut reconnue innocente ; mais elle 
ne voulut pas l’y laisser seul et sans secours : elle obtint la faveur 
de rester auprès de lui. Arrivèrent ces journées etfroyables qui 
furent les dernières de tant de Français. 

La veille , mademoiselle Carotte , par le charme de sa figure, 
la pureté de son ame et la chaleur de ses discours , avait su 
intéresser des. Marseillais qui étaient entrés dans l’intérieur de 
l’Abbaye. Ce furent eux qui l’aidèrent à sauver ce vieillard : 
condamné après trente heures de carnage , il allait périr sous 
les coups d’un grouppc d’assassins ; sa tille se jette entre eux 
et lui , pâle , échevelée , et plus belle encore de son désordre et 
de ses larmes : « Vous n’arriverei à mon père , disait-elle , qu’a- 
M près m’avoir percé le cœur ». Un cri de grâce se fait en- 
tendre ; cent voix le répètent. Les Marseillais ( i ) ouvrent 
le passage à mademoiselle Cazotte , qui emmène son père et 
vient le déposer dans le sein de sa famille. Cependant sa joie ne 
fut pas de longue durée. Le i9. septembre, elle le voit jeter une 
seconde fois dans les fers. Elle se présente à la Conciergerie avec 
lui J la porte , ouverte pour le père , est refusée avec dureté à la 
fille. Elle vole à la Commune et chez le ministre de l’intérieur, et, 
à force de larmes et de supplications, leur arrache la permis- 
sion de .servir son père. Elle passait les jours et les nuits à scs 
côtés, et ne s’éloignait de lui que pour intéresser ses juges en sa 
faveur , ou pour disposer des moyens de défense. Déjà elle s’était 
assurée de ces mêmes Marseillais auxquels elle fut si redevable dans 
son premier danger ; déjà elle avait rassemblé des femmes qui lui 
avaient promis de la seconder : elle commençait enfin à espérer, 
lorsqu’on vint la mettre au secret. Son zèle s’était fait tellement re- 
douter des adversaires de sou père , qu’ils n’avaient trouvé que ce 
mo^cn pour qu’il ne pût leur échapper une seconde fois. En effet , 
ils egorgcrenl , pendant l’absence de sa fille, cet homme qu’auraient 
dû faire respecter son grand âge, ses talens, et ce spectacle effrayant 
de la mort qui , dans les horreurs de septembre , avait plané IrenlS 
jieures sur sa tête. 

3/'''. Bois-Berenger, 

Le trait delà jeune Bois-Berenger est aussi admirable, et peut- 
être encore plus attendrissant. Sa mère, son père et sa sœur avaient 

(i) Quelques personnes ont pénsé que les hommes venus de Marseille pour coopérer 4 
lu juurqée da lo apût , ilcçUcs des 9 , 3 et ^ ^epteinlvç* 
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reçu leur acte d’accusation j elle seule semblait avoir été oubliée 
des’meurtriers de sa famille. Combien cette funeste préférence lui 
coûta de larmes ! Elle disait, dans son désespoir : Je suis donc 
condamnée à vous survivre ! nous ne mourrons pas ensemhle ! 
Elle s’arrachait les cheveux; elle embrassait tour à tour sa mère , 
sa sœur , son père ; elle les baignait de ses pleurs , et répétait avec 
amertume : Nous ne mourrons donc pas ensemble L’acte d’ac- 
cusation si désiré arrive ; plus de regrets, plus de larmes : elle fait 
éclater les transports de la joie; elle embrasse de nouveau ses pa— 
rens , en s’écriant : Nous mourrons ensemble On eût dit qu’elle 
tenait dans ses mains leur liberté et la sienne. Elle se para comme 
pour un jour de fête; elle coupa elle-méine les tresses de sa belle che- 
velure. Au sortir de la Conciergcrje , elle pressait dans ses brassa 
malheureuse mère , dont l’abattement était le seul chagrin qu’elle 
éprouvait ; enfin , elle soutint jusqu’à l’échafand'son courage af- 
faibli : Consolez-vous , lui disait-elle, consolez-vous ^ n êtes-vous 
pas heureuse? f^ous n'emportez pas le moindre regret dans le 
tombeau ; toute votre famille vous accompagne , et vous niiez 
recevoir la récompense tjue méritent vos vertus ! . . . 

'■ Notes du Mérite des Femmes.') 

Paroles du petit Rouclier. 

« Ton frère , dit Roucher (i) à sa fille , dans une lettre du g mes- 
» sidor an II , m’a fait verser hier des pleurs d’attendrissement. 
» IVous dînions; je venais de lui lire la lettre de maman; tout à 
»> coup il me dit : — Papa ! je voudrais que tu sortes , et moi que 
» Je reste. -— Lh 1 won fils , que ferais-tu ici sans papa ? — 
U Je mangerais du pain et je boirais de l'eau. » 

Quel trésor pour un père qu’un tel enfant ! 

La petite Fille et son pain. 

Lorsque la famine désolait la France (en i7f)5 ), on s’étouffait à 
la porte des boulangers , pour avoir cinq à six onces de très-mau- 
vais pain. Dans ces teins d’horreur et de désastreuse mémoire , 
où les pauvres étaient réduits à se nourrir de pommes de terre 
germées, et d’autres alimensuon moins nuisibles, on vit dans la 


(t) Koacber , ranfenr da charmant poëme des Afo/r , fat également Tictime de ce triburtal 
^évolulxonnaire . Pendant le tems de sa captivité, cet homme savant respectable entretint 
avec sa lUle ainée une correspondance digne d'être citée, uuû les bornes de cel oi< 
m'empécbent de donner< 
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section Je Saint-Paul , près l’A.rsenal , une petite fille de liait ans , 
faire une action qui mérite d’être citée. 

Lorsque sa mère lui donnait sa faible portion de pain , elle fei- 
gnait d'y toucher un peu , et vite elle courait le serrer dans le buffet. 
Ltonnée de cette abstinence, la mère de la petite lui dit un jour : 

« Mais , mon enfant , pourtjuoi donc ne manges-tu pas ? tu n’as 
donc pas faim? — Tout au contraire , maman , f ai grand? faim , 
lui réjiondit l’enfant ; mais je veux laisser mon pain pour papa 
qui travaille tant , et qui se meurt de besoin. » 

Le Conscrit. 

Jean Guillon , jeune commissionnaire , âgé de dix-huit ans , 
ayant formé le projet de partir en remplacement , eut le bonheur 
de rencontrer un con.scrit à son aise ; il en obtint la somme de 
douze cents francs, et il s’arrangea pour partir à sa place. 

I.es camarades du soldat remplaçant , ayant appris sa bonne for- 
tune , accoururent aussitôt pour l’en féliciter; car ils s’imaginaient 
qu’il allait dépenser une bonne partie de cet argent, et se divertir 
avec eux avant son départ. Mais quelle fut leur surprise , quand 
ils virent jean Guillon faire un usage bien différent du sac de douze 
cents francs qu’il venait de recevoir ! 

Après avoir ré.servé dix écus seulement pour les besoins de 
son voyage, ce jeune homme envoya tout le reste à ses pauvres 
parens demeurant à Savigny, département de l’Orne. Comptant et 
recomptant sur une grande table, son trésor inespéré, la joie bril- 
lait dans ses yeux ; et , dans sa douce ivresse , il répétait avec satis- 
faction : « Oh ! comme mon père cl ma pauvre mère vont être 
surpris de voir tant d’argent ! » 

Le Mamelack. , 

Un Mameluck , résidant à Paris, écrit la lettre Suivante à son ami 
qui lui avait donné des nouvelles de son père : 

Quelle soit bénie ta lettre ! qu’il soit béni l’Eternel , qui, du sein 
de sa gloire a veillé sur les jours d’Achmed, a fermé sous ses p.-»s 
les abimes des mers , et n’a pas permis que cette lettre chérie s’en- 
gloutît avec lui dans les flots soulevés par les tempêtes! Sois Léiii 
toi-même , 6 mon Giafar ! pour m’avoir appris que mon père est 
heureux ! Oh ! comme le bonheur d’un père adoucit le sommeil , 
embellit l’aurore , aècroît les délices du jour ! Depuis mon départ , 
toutes les fois que l’airain annonçait au monde des pas gi;^an- 
tesques du ïems, je me disais : Que fait mon père? Je le disais 
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quand l’etoile du soir m’appelait au repos sans doute je le disais 
/encore eu dormant, car, au lever du soleil, ces mots échappés 
à mes lèvres frappaient mon oreille engourdie : elle n'entendait pas 
encore le ramage des oiseaux , et déjà elle avait redit à mon cœur 
Attentif : Que fait mon père ? Maishicr, ô Giafar î je me suis dit : 
Mon père est heureux Cela est, puisque Giafar le dit. J’ai bien 
moins dormi , mais j’ai bien mieux dormi I Les longs sommeils ne 
sont que pour l’infortuncj les cœurs heureux voudraient toujours 
veiller. Oh! que Mahomet conserve ces Français généreux, dont la 
main a garanti mon père de la misère , dont les bienfaits per- 
mettent à sa vieillesse de goûter le repos ! Je vois d’ici la place où 
il se promène; je vois le palmier dont l’ombre sacrée garantit sa 
tête auguste des rayons du soleil ; les eaux du Calis roulent à ses 
pieds : un sourire vient d’adoucir cette barbe aussi blanche que les 
sables des déserts ; et ce sourire salue l’abondance promise par les 
ondes du INil, de ce fleuve qui , semblable à mou père, est éûranger 
au mensonge 

JoiEra LatAi|,éb ( Lettrts d^un Manulucl 


AMOUR FHA.TERNEL. 


On demandait à Caton d'Utique , encore enfant , quel était son 
meilleur ami dans le monde? C? est mon frère , répondit-il. — Eh 
l)ien! quel est celui qui lient le second rang dans votre cœur? — 
Ç’est mon frère. — Et le troisième? — C’est aussi mon frère. Et il 
ne cessa défaire cette réponse que quand on eut cessé de lerques- 
tionner. 

Un frère est un ami donné par la nature. 

Lecc»uv£ ( Mort d'yéift). 


EXEUPLES d’amour FRATERNEL. 

Castor et Pollux. ■ • ■ 

Parmi les héros de l'antiquité, il en est peu qui excitent un 
aussi vif intérêt que Castor et Polhix. Nés avec des talens extraor- 
dinaires! ils se signalèrent particulièrement dans la fameuse expé- 
dition des Argonautes pour la conquête de la toison dor, et 
rendirent de si grands services aux hommes , que les Grecs et 
les Romains leur bâtirent à l'envi des temples magnifiques. Mais 
ces deux frères sont encore plus connus par la tendre amitié qu'ils 
sç portaient , que par leur courage et leurs vertus guerrières. 
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Castor et Pollux, disent les In'storiens , s'aimaient si tendrement, 
t|u'ils ne se quittaient dans anciine circonstance; ils dormaient 
ensemble, ils mangeaient ensemble , et toujours ils vovageaieiit 
ensemble. Se conseillant mutuellement. Castor ne méditait aucun 
projet sans consulter Pollux ; et , dans leurs nombreuses expédi* 
lions , ils partagèrent également la gloire et les périls. 

Cette parfaite intimité a produit une sensation si vive dans l’es- 
prit des nations anciennes , que les hommes , pénétrés d'admira- 
tion et de respect, sont tombés dans l'exagération pour la préco- 
niser. Passant les bornes du vrai, ils n'ont pas craint d'y ajouter 
les ornemens frivoles de la fable. 

On prétend qne la grande amitié de Pollnx pour son frère se 
manifesta encore au-delà du tombeau. Comme il avait reçu l'im- 
mortalité en récompense de ses exploits, il voulut partager ce 
bel apanage avec C.isfor : le souverain des dieux y cousentit, 
mais à condition que Castor et Pollux vivraient l'un après l'autre. 
Cette vie alternative dura jusqu'au lems où les deux frères furent 
placés parmi les astres ; aujoiirdhui même encore les astrouoraes 
connaissent ces deux héros sous le nom de la coostellation des 
deux fitmeaur, car ils naquirent ensemble , et se ressemblaient 
parfaitement. 

TI est fàcbenx sans doute que l'on ait défiguré une blstoire si 
belle et si touchante par des récits fabuleux ; mais , à travers les 
fictions, on en voit percer la vérité avec bien plus de force et d'é- 
clat ; on trouve la prouve que les hommes de tous les siècles ont 
alt.Tclié le plus b.iut degré d'estime an sentiment divin qui carac- 
térise la concorde entre les frères. En elïet , c'est le comble de 
ITicro'isme de voir un bon frère partager son bien , ses plaisirs , 
•es affections , sa gloire et son empire avec son frère. 


Anligone et Polinice. 

\ 

Après la mort d'OEdipe , Antigone , sa fille , eut bientôt à gémir 
de nouveau sur les destinées cruelles de Polinice son frère. Créon, 
usurpateur du trône de ce jeune prince , ordonna en outre qu'il 
fût massacré , qu'il fût privé des honneurs do la sépulture , et 
que sou corps devînt la pâture des oiseaux de proie. 

Bravant les ordres iniques do tyran, Anligone recueillit pré- 
cieusement les restes tfe son frère , et lui rendit les derniers 
devoirs au péril de ses jours. Bieutôt , informé de celte pieuse in- 
fraction à son ordonnance barbare, Créon fit arrêter Antigone ; il 
la fit traîner en prison et la condamna à y mourir de faim. 
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Tel a été le déplorable sort de cette princesse. Mais si , dès ses 
plus tendres années, la coupe de la vie lui fut présentée remplie 
(l'amertume, si aile pérità la fleur de son âge, elle ne cessera jamais 
de vivre dans la mémoire des liommes vertueux , qui la citeront 
toujours comme un modèle parfait d amour filial et de tendresse 
fraternelle. 

Les frères Corneille. 

♦ 

Heureux l’homme à qui la nature accorde l’agréable avantage 
de l'esprit ! Plus heureux encore lorsqu’à cette brillante préro- 
gative du hasard , il réunit en outre les qualités inestimables du 
cœur et les beaux sentimens qui honorent l’humanilé! Ce rare 
assemblage forme ce qu’on appelle le grand homme. 

Tels étalent Pierre et Thomas Corneille : immortalisés par des 
talens supérieurs , on les cite en outre comme des modèles de 
concorde et de celte douce amabilité qui doit toujours régner au 
sein des familles. Considérés sous ce dernier point de vue , il est 
certain que le génie de ces deux illustres frères emprunte encore 
un nouveau lustre , et qu’ils ont un double titre aux hommages de 
la postérité, 

Pierre Corneille avait dix-nenf ans de plus que Thomas , mais 
il n’employait cette supériorité d’àge sur son frère que pour le 
soutenir et le protéger , il lui servit de mentor dès sa plus tendre 
enfance; il se fit un plaisir de l'instruire lui-même, et il l'initia 
avec la plus grande patience dans les premiers élémens de la 
littérature. 

Ces soins , vraiment paternels , eurent les résultats que l'on 
pouvait attendre d’un enfant bien né et d’un bon frère. Le jeune 
Thomas s’attacha ainsi par un double lien à son aîné : il aimait 
singulièrement sa conversation; il avait la plus grande confiance 
en lui ; il ne pouvait le quitter d’un instant^ et préférait sa société 
à celle de tous les jeunes gens. 

Des prmiers liens du sang et de ce doux commerce naquit 
peu à peu une intime union , que les années fortifièrent de plus 
en plus : on vitrarement deux/rères d’un aussi parfait accord ; on 
peut même dire que Pierre et Thomas Corneille retracent chez * 
nous , par rapport aux sentimens d'amitié , ce que Castor et PoUux 
furent dans les tems héro'iques de la Grèce. 

Nés avec un caractère parfaitement analogue , ces deux 
grands hommes eurent encore entre eux une singulière con- 
tormité ; iis manifestèrent les mêmes goi\ts : la vraie gloire 
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fut leur iilole , et ils se firent tous deux une réputation dès 
plus éclatautes dans la carrière dramatique. Ils cpouscrcut les 
deux sœurs , et ils eurent un pareil nombre d’enfans ; ils man- 
geaient à la même table , et ne puisaient que dans une bourse 
comniuue. 

En un mot, ce n'était qu'une même maison et qu'un même 
cœur. Les affaires d’intérêt les occupaient si peu , qu’après 
vin|[t-cinq années de mariage ni l’un ni l'autre frère n’avait en- 
core songé au partage du bien de leurs femmes , et il ne fut 
réellement fait qu’après la mort du grand Corneille. Quels mo- 
dèles! 

Les detii petits Suisses. 

Deux petits enfans d’un laboureur suisse couraient ï'nn après 
l’autre sur la neige ; c’était à la fin d'octobre et vers les quatre 
heures du soir. Un bois de sapins assez épais était auprès de 
l'humble cabane ; ils s’j engagèrent sans j songer, et Comme 
ils allaient toujours en avant, la nuit tomba tout à fait; ils se 
perdirent et ne purent regagner la maison. 

Ne voyant point revenir ses enfans , le père ressent les plus 
vives alarmes. 11 prend avec lui des voisins et court dans la forêt. 
On les cherche de tous cotés; on les appelle , mais vainement; 
ils ne répondent point ; on ne parvient point à les découvrir. 

Enfin on allume de longs bâtons résineux , et l’on parcourt le 
bois dans toutes ses dimensions. Ce ne fut qu après trois heures 
d’inquiétudes que l’on trouva ces deux jeunes frères endormis 
dans un trou rempli de feuillages, et couchés l’un sur l’autre. 

Ce qui rend ce trait des plus touchans , c’est que l’ainé , âgé de 
neuf ans , s’était dépouillé de sa veste, et en avait habillé son 
|)ctit frère , âgé de six ans, et vêtu d’un simple gilet. Ensuite 
il s'était étendu de son mieux sur lui , à dessein de le réchauffer 
et de le défendre , au péril de sa vie, des cruelles atteintes de la 
gelée. 

Mademoiselle de Maillé. 

Pendant les horreurs du gouvernement révolulionnaîre , la ten- 
dresse fraternelle inspira des sacrifices dignes d’éire placés dans 
les annales de l'histoire. Mademoiselle de Maillé , détenue rue de 
Sèvres, était descendue dans la cour de la prison avec les autres 
prisonniers pour y entendre l’appel des accusés , elle entend 
prononcer son nom ; elle s’avance et fait observer que le prénom 
n’etant pas le sien, ce n'est point d'elle qu’il s’agit. Ou lui' de- 
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mande si elle sait quelle est la personne désignée ? ( C'était sa 
belle-sœur, qui n’était point arrêtée), et mademoiselle Maillé ré- 
pondit courageusement : Je ne desire point la mort , mais je la 
préfère mille fois à la honte de me sauver aux dépens de quelqu’un. 
Celte réponse fut l’arrél de mort de cette scenr généreuse et 
et sensible ; elle la subit avec ce courage héroïque dont son sexe 
a donné tant d'exemples mémorables. 


Xavier et Jean. \ 

On tirait à la milice dans la commnnalité de Héimcrsdorf, en 
Suisse tparmilesjeunesgensqui avaient atteint lagede la conscrip- 
tion ordonnée par la loi, il se trouva deux jeunes frères qui avaient 
■vécu , dès leur enfance , dans une parfaite concorde. L’un , qui 
était l'ainé, s'appelait Xavier', et le cadet, Jean Rousbourg. 

Xavier étant tombé milicien , Jean , pour le consoler, siip- ^ 
plia le commissaire de vouloir bien l’inscrire , et de l’enrôler 
à la place de son frère aîné ; mais Xavier ne voulut pas consentir 
à cette résolution , et pria l’officier de n’avoir aucun égard aux 
sollicitations de son cadet. Alors il s’éleva entre les deux frères 
un combat d’amitié qui pénétra les spectateurs d'admiration et 
d'attendrisesment. En effet , lorsque Jean , profondément ému 
et tout en larmes , se mettait sons la toise qui sert à mesurer les 
miliciens , Xavier le repoussait aussitôt , et cherchait à prendre 
sa place. 

Afin de terminer cette noble contestation , le commissaire dé- 
clara que , puisque le sort avait prononcé au sujet de Xavier, il 
serait milicien , et qu’il fallait que Jean , son cadet, souscrivît à 
cet arrêt sans appel. 

Cette décision fut un coup de fondre pour le jeune Rousbourg, 
qui était hors de lui-même et plongé dans la douleur la plus 
amère ; mais sa tendresse pour Xavier ne tarda pas à lui suggé- 
rer un expédient qui ramena la joie dans son cœur, puisqu’il lui 
fournit le moyen de vivre toujours avec son cher frère et d’en 
partager les destinées. Ayant aperçu à l'écart un milicien qui était 
tout consterné d’avoir tiré le billet noir, et qui ne cessait de 
redire ; Comment ma pauvre mère va-t-elle faire , quand je serai 
parti? il lui proposa de prendre sa place. Le commissaire s’étant 
prêté volontiers à cet arrangement, Jean obtint la grâce d être 
mis Sur le même rôle que son frère , et partit avec lui. 

Eafaut d'un même Dieu, vivons du moins en frères. 

Y»LTAlli«. 
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AMOUR DE LA PATRIE- 

Â. tous les cœurs bleu nés que la patrie est chère! 

VoltAike ( 

L'amour de la patrie est commun à tous les bommes ; et le 
pays natal , quel qu il soit , est toujours Celui qu'.on préfère à 
tous les autres. Non-seulement cet amour est naturel, mais en- 
core il est si puissant, qu'il n'y a rien qu’on ne fasse lorsqu'il 
commande. A quoi n’a-t-il pas porté les Grecs et les Romains ? 

MûNTESqUIED. 

Aimer sa patrie , c'est faire tous ses efforts pour quelle soit 
redoutable au dehors et tranquille au dedans. Des victoires ou des 
traités avantageux lui attirent le respect des nations. Le maintien 
des lois et des moeurs peut seul affermir sa tranquillité intérieure. 
Ainsi , pendant qu’on oppose aux ennemis de l'Etat des généraux 
et des négociateurs habiles , il faut opposer à la licence et aux 
vices qui tendent à tput détruire, des lois et des vertus qui ten- 
dent à tout rétablir ; et de là quelle foule de devoirs , aussi essen- 
tiels qu’indispensables , pour chaque classe de citoyens, pour 
chaque citoyen en paticulier! 

O vous qui êtes l’objet de ces réflexions, vous qui me faites 
regretter en ce moment de n’avoir pas une éloquence assez vive 
pour vous parler dignement des vérités dont Je suis pénétré ; vous 
enfin que je voudrais embraser de tous les amours honnêtes, parce 
que vous n’en seriez que plus heureux, souvenez-vous sans cesse 
patrie a des droits imprescriptibles et sacrés sür vos talens, 
sur vos vertus, sur vos sentimens et sur tontes vos actions ; qu'ea 
quelqn'état que vous vous trouviez , vous n’ètes que des soldats 
en faction , toujours obligés de veiller pour elle , et de voler à son 
secours au moindre danger ! 

Pour remplir une si hante destinée , il ne suffit pas de vous 
acquitter des emplois qu elle vous confie , de défendre ses lois , 
de-connaitre ses intérêts , de répandre même votre sang dans un 
champ de bataille ou dans la place publique. Il est pour elle des 
ennemis plus dangereux que les ligues des nations et les divi- 
sions intestines ; c’est la guerre sourde et lente , mais vive et 
continue, que les vices font aux mœurs , guerre d autant plus 
funeste que la patrie n’a par elle-même aucun moyen de l’éviter 
ou de la soutenir. 

L’abbé BAKtnér.c*f. 
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Soit instinct, soit reconnaissante. 

L'homme , par on penchant secret , 

Chérit le lieu de sa naissance. 

Et ne le quitte <pj’à regret. ' 

Les cavernes hyperborées. 

Les plus odieuses cohirées 
Savent plaire à leurs habitans. 

Sur nos délicieux rivages 
transplantez ces peuples sauvages. 

Vous les y verrez moins cotUeiis. 

Sans ce penchant qui nous domine 
Par un invisible ressort , 

Le laboureur, en sa chaumioe , 

Vivrait-il content de son sort ? ' 

Hélas ! au foyer de ses pères. 

Triste héritier de leurs misères , 

Çue pourrait-il trouver d’attraits. 

Si la naissance et l'habitude 
Ne lui rendaient sa solitude 
Plus charmante que les palais ? 

Gbess&t ^ Ode tur l’Amour de la Patrie ). 

C'est lorsque nous sommes éloignés de notre pays que notts 
seiilous surtout l’instinct qui nous y attache. 

Ci<ATlAtte(A^•. 

■^mourde nos foyers, quelle est votre puissance ! 

Quels lieux sont préférés aux licii.x de la naissance ? 

Un Lapon vanterait les glaces, les frimats 
Qui chassent loin de lui la fraude et les combats. 

Libre , paisible, heureux dans le sein de la têrre. 

Il n’entend point gronder les foudres de Ja guerre. 

Quels stériles déserts , quels antres écartés 

Sont pour leurs habitans sans grâce et sans beautés ? 

Virgile abandonnait les fêles de Capoiic, 

Pour rêver sur les bords du marais de iwlnloue j 
Et les rois indigens d’Ithaque et de Scyros 
Préleraient leurs rochers aux marbres de Paros. 

Bmxil ( Ep. sur l'Amour de la Patrie). 

Ce n est point à mourir que la gloire convie. 

C’est à rendre sa mort utile i la patrie. 

O* Rrlloit ^ Si<j£e lie Caltilt 

Monrir pour son pays n'est pas nn triste sort ; 

C est s'immortaliser par une belle mort. 

P- CoiNnus ( te Cul). 
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AMOÜR-PIIOPRE. 

U amouv-propre est le plus dangereus ennemi de la raison; c’est 
lui qui cnlle l'orgueilleuK , qui rend l’avare insatiable , qui ■ 
échauHe le bilieux et qui assoupit le paresseux. H tient en main 
le gouvernail des actions humaines. 

FoMTSNBLLt. 

\1 amour-propre est le plus souple et le plus ingénieux des Pro- 
tbées : il se plie à tout , tire parti de tout , et ne dédaigne rien. 
Compagnon de l’enfance , il grandit avec l’homme , mais ne 
vieillit pas comme lui; car il survit à ses passions, et semble 
hériter de ses goûts. Dans la jeunesse , son thème favori est la 
grâce ; dans l'àge mûr, la raison ; dans la vieillesse, l'expérience. 
Par lui, l'homme médiocre prétend au jugement, l’homme d’esprit 
au génie , et l’homme supérieur se croit universel. Lorsque les 
qualités manquent , il cherche à faire prendre le change sur les 
défauts. L'avarice s'appelle économie , la profusion générosité , 
la colère vivacité, la brusquerie franchise. Celui qui tirait au- 
trefois vanité de sa force et de sa bonne santé , vous entretient 
aujourd’liui avec complaisance de sa délicatesse , et même de 
ses souffrances ; il en trouve la cause dans un excès de sensibilité : 
enfin , tel qui cachait son âge à quarante ans, l'augmente à quatre- 
vingts. 

De Letis. 

Le nom ÿ amour-propre ne sulfit pas pour nous faire connaître 
sa nature , puisqu’on se peut aimer eu bien des manières. 11 faut 
y joindre d’autres qualités pour s’en former une véritable idée. 
Ces qualités sont que l'homme corrompu non - seulement s’aime 
soi-mème , mais qu’il n’alme que soi , qu’il rapporte tout à soi. U 
se désire toutes sortes de biens, d’honneurs, de plaisirs, et it 
n’en désire qu’à soi-méme, ou par rapport à soi-meme. Il se fait 
le centre de tout; il voudrait dominer sur tout, et que toutes le» 
créatures ne fussent occupées qu’à le contenter, à le louer, à l’ad- 
mirer. Cette disposition tyrannique étant empreinte dans le coeur 
de tous les hommes , les rend violens , injustes , cruels, ambi- 
tieux , flatteurs , euvieux , iasolens , querelleurs ; en un mot , 
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tllfi i'enfe'i’me les semences de tous les crimes et de tous les dé- 
l*ègleinens des hommes, depuis la plus légère jusqu'aux plu» 
détestables. Voilà le monstre que nous renfermons dans notre sein. 
Il vit et règne absolument en nous, à moins que Dieu n’ait dé- 
truit son empire eh versant un autre amour dans, notre cœur. 11 
est le principe de toutes les actions qui n’en ont point d’autre 
que la nature corrompue ; et, bien loin qu'il nous fasse de l'bor- 
reur, nous n'aimons et ne haïssons toutes les choses qui sont hors 
de nous , que selon qu’elles sont confoi-mes ou contraires à ses 
inclinations. 

NtCOfcLK 

rcUe bonne opinion 
yuifdit (|ue Ton se dissimule 
Tout ce <(U*on a de rebutant , 

£t que plu^on est ridicule, 

Plus de soi-méme ou est content; 

Qui fait non-sculcment qu'un s'aime 

Et qu’on va tout haut s'admirant , • 

Mais^ safts miséricorde même , 

Que sur autrui l'on va tirant. 

PitiüK ( Le 'M'u-oir de lu P'étilé). 

\J amo ir-propre est toujours un mauvais conseiller. 

1 

Souvent notre atnoiir-proprt éteint notre bon sens. 

VuLTAtxs ^yani:iy* 

Pour la première fois on menait au mmilia 
üü jeune âuori <[ui bégayait encore. 

On avait peu chargé la petite pérore , 

De peur qu'il ne restât au milieu du chemin. 

Ne croyez pas qu'il prit ainsi la chose; 

Oh que oenoi i Le drôle avait trop bonne dose 
De cet amour fervent que chacun sent pour soi, 

El qui nous fait traiter le prochain de canaille. 

Il crut qu'on avait peur de lui gâter la tajUe; * 

11 le d'ut et de bonue fol. 

J'ai vu bien des ânons encor plus sotâ en France V 
Que leur faiblesse même a rendus glorieux. 

Il n'est pas jusqu'à fignorauce 
Oui , les deux bras croisés iusuhanl la science , 

Prétend être ici-bas i'cQfaut gâté des Dieux. 

X-'abki 4ortRT. 
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"L'amour-propre des sots excuse celui des gens d’esprit, mais 
ne le justifie pas» 

Di LÉvis. 

Ij* amour-propre est, hélas! le plus sot des amours ! 

Je conviens que riea n*esl plus doux, 

Que de pouvoir sûrement croire 
Qu^après qu’uu froid nuage aura couvert nos yeux > 

Rien de lâche, rien d'odieux 
Ne souillera notre mémoire; 

Que, rej^rellés pas nos amis , 

Dans letirs cœurs nous vivrons encore* 

Four un (cl avenir tous les soins sont permis : 

C'est par cet endroit seul que V amour-propre honore. 

Mad»mt DKSB«VLiijtES. 

Voilà la peinture de \' amour-propre ^ dont toute la vie n'est 
qu’une grande et longue agitation. La mer en est une i^ge sen- 
sible , et raOTO«r-/7ro/»re trouve dans le flux et le reflux de scs va- 
gues , une fidèle expression de la succession turbulente de ses 
pensées et de ses étemels mouvemens. 

La Kocbbtoocavlb. 

( yojez Orgueil et Vanité ). 

AMOUR DES ARTS ( Foj^ez h^rs). 
APPARENCE, 

Souvent nous nous flattons de grandes choses sur de légères 
apparences; comme l’erreur est notre ouvrage , c’est nous-méracs 
qui frustrons notre attente. 

Lccebcb ( Liv . IV ). 

A toat condanmer la foule accoutumée, 

Sur le crime apparent flétrit la renommée. 

lies grands pour la plupart sont masques de théâtre, 

Pout l'a^iparence impose au vulgaire idolâtre. 

Gbbbbbt méchant^. 

Les hommes, de tout tems jugeant sans connaissance, 

Par un faux éclat prévenus , 

Ont souvent pris pour des vertus 
Ce qui n'en a que Vapparenoe. 
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Et , parmi les pauvres raoiteh, 

(^luelqucfois ceux que l'on encense 
Ne sont que de grands criminels, 

A qui notre seule ignorance, 

Au lieu de cb&limens, décerne des autels. 

PATitLow ( Stances sur la ATcr/) 

Le préjugé l'emporte, et l’on croit l’apparence. 

VoLTAi&E {^Tanttcde^. 

Sur X apparence est bien fou qui se fie. 

LACIlAr$EÉc. 

Il ne faut pas juger les gens sur Vapparence* 

La Fontaike ( Fab. ■, Üi’. XI ). 

APOLOGUE. 

\j apologue est un don qui vient des immortels; 

Ou si c’est un présent des hommes^ 

Quiconque nous Ta fait mérite des autels ; 

Nous devons tous , tant que nous sommes, 

Eriger eu divinité 

Le sage par qui fut Ce bel art inventé. 

C’est proprement un cbarrae ; il rend l’ame attentive > 

Ou plutôt il la tient captive , 

Nous allacliaut h des récits 

Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. 

La I-'oRTAiNi Mad^eme de Manterpan'y 

( p’’nyez F AB LE 

ARCHITECTURE. 

C'est il In nécessité que X architecture doit sa naissance ; mais 
c’est du luxe qu'elle a reçu ses enibcllissemens. » 

' Les premières retraites des hommes furent des antres et des 
cavernes ; et , lorsqu'ils voulurent avoir des habitations plus com- 
modes , les roseaux , le's cannes, les branches ,les feuilles d’ar- 
bres , les écorces , les terres grasses ont été les matériaux dont 
ils Grcnt d’abord usage ; c’est ainsi que furent construites les pre- 
mières maisons des Egyptiens , des peuples de la Palestine et des 
premiers babltans de la Grèce. On a pu aussi construire les pre- 
mières maisons de troncs d arbres, élevés les uns sur les autres 
et rangés carrément; on volt même aujourd’hui les restes de 
qes pratiques originaires dans quelques villages de l’ÂUemague, 
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fie la Pologne , de la Russie cl dans plusieurs parties de l'Ainës 
rique septentrionale. Aux maisons de bois succédèrent des mai- 
sons" de briques , c'est - h - dire , dp carreaux d’argile moulés'îft 
sécliés au soleil ou cuits sur des fourneaux. Re lems où l’on a 
commence à construire des édifices de pierres de taille nous est 
absolument inconnu: on en doit dire autant de l'invention du 
rnortier, de la cliaux , du plâtre , etc. j ces décoiiveries se sonj 
faites insensiblement et de proche en proche. 

Ra Chaldée, la Chine , l’Egypte et la Phénicie sont les prer 
inicres contrées où ^architecture proprement dite ait été en usage. 

Res Egyptiens faisaient honneur de la découverte de la taille des 
pierres àTosorllius , successeur de Moues , que toute l’antlqulld 
s’e.st accordée à reconnaître pour le prefnicr roi d’Egypte. 

I.a première architecture fut sans doute très-grossière ; mais 
les peuples s étant policés , on songea à orner et à embellir les 
édifices. Vî architecture alors appela plusieurs arts à son secours j 
à l’aide du ciseau, ou substitua des colonnes de pierre on de 
marbre aux poteaux qui originairement servaient à soutenir le 
faîte des cabanes. \J architecture ne consista plus uniquement dans 
la maiu-d'cRuvre et dans un seul travail mécanique; il fallut joindre 
l’élégance à la majesté et la délicatesse à la solidité. Dans ce sens^ 
ni l'Asie ni l'Egypte ne peuvent prétendre à la gloire d'avoir in- 
venté , ni môme connu les véritables beautés de \' architecture i 
c'est des Grecs que cet art a reçu celte régularité , celle ordon-r 
nanc3 , cet ensemble qui charment nos yeux. 

I.es Romains apprirent des Grecs l’excellence de Y architecture. 
Elle se trouva florissante sous Auguste ; négligée sous Tibère , 
elle se releva sous Néron , cl elle excella sons Trajan. Après ces 
empereurs, Yarchiteclicre ne fil que déchoir; elle suivit la déca- 
dence de l'empire romain et s'anéantit avec lui. 

Res \Visigolbs , dans le 'V.® siècle , détruisirent les plus beaux 
ornemens de l’antiquité; et \' architecture fut réduite à un tel excès 
de barbarie, qu'on négligea la justesse des proportions et la cor- 
rection du dessin , dans lesquelles consistait le mérite de l’art. 
L'abus de ces priucipalcs règles fit naître une nouvelle manière 
i^çbdlir,que l’on nomma XaxchitecLure gothique. , et qui à subsisté 
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însqu'â Cliarlemagne , qtiî entreprit de rétalillr celle des anciens. 
Hugues Capet et Robert son fils , qui avaient da goût pour cet 
art , encouragèrent les artistes français ; \ architecture changea 
insensiblement de face ; mais , de grossière qu'elle était , on la 
porta à un excès opposé en la faisant trop légère. On fut rede- 
vable de ce goût aux Arabes et aux Maures, qui l'introduisireiit 
en France et ailleurs , comme les Vandales et les Gotbs avaient 
apporté le pesànt goût gothique. 

\1 architecture ne. recouvra sa première simplicité , sa beauté et 
ses proportions que vers le commencement du \V.® siècle ; et 
ce ne fut que sous les règnes de Louis XIE et de François I.®® 
qu'on vit arriver en France des architectes d’Italie , qui , les pre- 
miers , donnèrent Fidée du bon dessin pour \ architecture qp'on 
venait de déterrer des superbes ruines de l'anciénne Rome. 

( Dictionnaire det Scieneet et ArU"), 

ARITHMÉTIQUE (voyez Sciences ). 

ART. 

Il semble que la nature soit en France comme les femmes qui 
n’ont pas droit de régner, et que l’ar^ , qui n’est que sou cadet , 
ait celui de donner des lois à son préjudice. 

Dvcto*. 

Malgré le verraillon, les pompons et le fard, 

La nature a le droit de triompher de l’art. 

Dklillk ^ Jardins^ 

h'arl le plus innocent tient de la perfidie. 

, '* VoLTAlKC ( Zof/'e 

Dans tonies les actions de la vie , l'honnête homme doit se con- 
duire sans art. 

Je suis vrai, je veux l'être toujours , 

£l je méprise Vart de tarder le discours. 

DtiToccaii. 

Il vaut mieux savoir plaire sans art , que de savoir Yarl de 
plaire. ' • 
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^ ARTS. 

Les arts se divisent en trois classes , qui sont ; les ARTS ÜTILRS 
parmi lesquels on remarque l'Agriculture et la Navigation ■ les 
ARTS MECAMQCJES, tels que l' Imprimerie. \ Horloger, e , 1’ Op, 
etc,, et les BEaLX arts , appelés Libéraux (i), qui sont: 
a l^es,e, 1 Eloquence , la Sculpture , \ Architecture , la peinture^ 
la Musique et la Danse (a). 


D’abord, avec ses mains, l’homme creusait la terre 
Aux moDsIrea des forêts ses mains livraient la gueriè • 
Au lieu des vins pourprés, de la jaune moisson , ’ 

Les glands étaient ses mets , un torrent sa boisson; 

I* carnage, ses jeux ; sa couche , le feuillage ; 

Les forêts, son séjour; son abri, leur ombrage. 

Mais l’esprit inventeur enfin fut excité 
Par l’aiguillon pressant de la nécessité; 

Les ans prirent naissance; et l’heureuse industrie 
Vint cultiver la terre et défricher la vie : 

Le blé sort du sillon : et de son jus brillant, 

La vigne fait jaillir le nectar pétillant. 


Delille ( hnagiuntion 

La branche, en longs éclats, cède au bras qui l’arrache : 
Par le fer façonnée , elle .aipnge la hache ; 

L'homme avec son secours, non sans un long effort , 
Ebranle et fait tomber l’arbre dont elle sort; 

Et tandis qu'au fuseau la laine obéiss.ante 
finit une main légère, une main plus pesante 
Erappc è coups redoublés l’enclume qui gémit; 

La lime mord 1 acier, et l’oreille en frémit. 

Le voyageur qu’,arréte un obstacle liquide , 

A 1 écorce d un bois confie un pied timide. 

Retenu par la peur, par l’intérêt pressé. 

Il avance en tremblant; le fleuve est traversé. 

Bientôt ils oseront , les yeux vers les étoiles, 

S abandonner aux mers sur la foi de leurs voiles. 


(i) Le» »rl. libémtuc sont ainii oppcics parce iju’il» n’dlaient 

ferioniirti libres et d’un certain rang. , 

(j) I.a mtiii,iuc et la danse »oot aus»; appelé» a,ls d'agrément, 
leit pem réducattea. 


ancienaemenl eiereé, que p», 
pane que ce son; ceux ,Io„i „„ „ 
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A.yatîl que dans les pleur» ils pétrissent leur pain, 

Avec de longs soupirs ils ont brisé le grain. 

|LJn ruisseau par son cours, le vent par son baleine ^ 

Peut A leurs i'aibles bras épargner tant de peine j 
Mais ces heureux secours , si présens à leurs jeux. 

Quand ils les connaitront, le inonde sera vieux* 

Kacirb te fils ( la Religion'), 

Les ur/j commandenUils , la nature est docile ; 

L onde leur obéit, le métal est ductile. 

Amis de nos plaisirs , leurs libérales mains 
Ont de bienfaits sans nombre enrichi les humains. 

lltLTtTIUt. 

Le temple des beaux arts est Tasile des mœurs. 

La Hibpb 

Beaux arts f eh ! dans quel lieu ti'avezrvous droit de plaire ! 

Est-il A voire joie une joie étrangère ? 

Non, le sage vous doit ses momens les plus doux; 

Il s’endort dans vos bras , il s’éveille pour vous. 

Que dis-je ? autour de lui Luidis que (ont sommeille^ 

La lampe inspiratrice éclaire encor sa veille. ^ 

Vous consolez ses maux, vous parez son bonheur. 

Vous êtes ses trésors, vous êtes son honneur, 

L’amour de scs beaux ans , l'espoir de son vieil âgo , 

Ses compagnons des champs , ses amis de voyage ; ' 

pt de paix , de vertus , d'études entouré , 

L’exil même avec vous est pu abri sacré. 

Dri.h.lk ( Cioigitfutt Jimn^aiits'j. 

J'aime A voir de Ptgaî rindiistrieusc main 
Donner des sens au marbre, et la vie à rairain. 

Je dévore des yeux ces toiles animées, 

OA brillent de Vanloo les touches enflammées; 

Voltaire, tour A tour sublime et gracieux,)* 

Peut chanter les héros , les belles et les dieux. 

Je souris A Lani qui , bergère et déesse , 

l'ail briller dans ses pas la grâce ou la noblesse. 

El toi, divin Rameau ! par tes magiques airs. 

Peins les plaisirs des deux ou l’boneur des enfers ! 

Lk MtwE ( Lp. à M. Laurent). 

Ao/u. Pour les ARTS UTILES, rayes les mots AGRICULTURE, NAVIGATION 
W Industrie; pour les ARTS MÉC^ANIQUES , /«j mn/j ïrapRiMERTE 

f/ I ndustrie; pour les ARTS LIBÉRAUX, vojrez chacun des Jnots (jni les 
désignent. 
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ARROGAÎST. •— ARROGANCE. 

Fierté, orgueil, présomption , qui fait qu'on s'attribue un mé- 
rite , un droit , une autorité que l’on n'a pas. 

Le sage dit que rien n'est plus insupportable qu’un gueux ar- 
rogant , et Job ajoute qu'on doit prendre plaisir aie confondre, 

( Umnem arrogantem humilia. JOB. ^o. G ). 

Assez et trop long-lems l'arrogance de Rome 
A cru qu’êlre Romain c’élait être plus qn'Iiomme. 

P. Cox!«&iLt.r. 

( P'oyet Fierté , Orgceii. ), 

ASTRONOMIE ( voj-ez Sciences. ) 

ATH ÉE. —ATHÉISME. 

Ces mots , dérivés du grec, signifient sans Dmu. 

Dieu explique le «monde, et le monde le prouve ; mais Xathéa 
nie Dieu en sa présence. 

Ritaroi.. 

Le cœur qui n’aima point, fut le premier athée. 

VOSTIISB. 

Insensés ! dont l'orgueil insulte , 

A scs sublimes vérités, 

Qui blaspbèmcz contre le culte 
Du Dieu par qui vous existez; 

Plongés dans une nuit funeste , 

Des biens purs, du bonheur céleste 
Vous n’avez point connu le prix : 

Dissipez les ombres du vice, 

Et du soleil de la justice 
Le jour luira sur vos esprits. 

AlstKLlIT. 

A la religion soyez toujours fidèle : ^ 

Vous ne serez jamais honnête homme sans elle» 

Dans tout pays Vaihée est funeste aux étals ; 

£t, s’ilns r«sl lui-même, il fait des scélérats. 

FircÎLQN. 


I 
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Les sci^lérats tombent dans l'athéisme par ce raisoanemcnt do 
leur conscience : j'existe j donc Dieu n’existe pas. 

Une société à' athées peut-relle subsister ? Celte question a été 
sotivent agitée, et j’y répondrai par celle autre : Une poignée de 
sable que u’nnit aucun ciment , peut-elle être dispersée par un 
puragan ? ' 

MALSiBBRBpSr 

ATTENTIONS (voj-ez Égards), 

AUDACE. — AUDACIEUX, 

lie succès fut toujours un enf»nl de ïauJace. 

CBKBU.1.0V. 

^VDACf.S Jortunajiivate 

( Voyez Effronterie et Hardiesse). 

AU M O N E ( voyez Charité et Bienfaisamce ), 
AURORE (voyez JovR et Soleil). 

AUTOMNE ( voyez Saisons ). 

AUTORITÉ. 


Plus on a i'aulorilé , plus on doit montrer de modération et- 
^le prudence. 

SînkQVB ( 7'roade^. 


Anaximandre , roi de Lacédémone , répondit J» quelqu'un qui 
lui demandait qui avait l'autorité dans Sparte :L,es lois. 

Je ne veux point , disait Denrl IV, employer contre mon peuple 
une autorité qui se détruit en voulant l’établir, et à laquelle ja 
^ais que ce peuple donne un mauvais nom. 

( F'oj-ez Pouvoir , Puissance , Rois et Tïrakkie ). 


A U T R U I ( i>oyez Prochain ), 
AVAN T AGE U X ( voyez Suffisant ). 
AVARE— -AVARICE. 


Uavarice et l'ambition diffèrent en ce que l’une est agitée par 
l'espérance , et l’autre par la -crainte. L’ambitieux espère de pro- 
che en proche parvenir à tout ; l'ai^are craint de tout perdre ; ni 
l’un ni l’autre ne savent jouir. i 

D«ci«s. 


{ 
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La pauvreté manque de beaucoup de choses ; X avance manque 
de tout. 

Là BitricÀt. 

X'avarice ravit ans. autres pour se refuser à elle-inème. 

Sii«àQO«. 


\j avare rarement Cnil ses jours sans pleurs ; 

Il a le moins de part aux trésors <|U*il enserre, 

Thésaurisant pour les voleurs , 

Pour ses pareus ou pour la terre. 

La Postaiiï» ( Fah. i6, Li*'. /X). 

\j avarice perd tout , en voulant tout gagner, 

L* i 3 j Liv. ^ 

« 

Vavarice tourna tellement la tête à Ilcmocralc , qu'en monrant 
il se constitua lui-mciné l’héritier de tous ses biens. 


AVENIR. 

h’ai’enir est un gouffre profond , 

Où la raison sVgare , où l'esprll se confond. 

Pader ( yéntigont). 

Jl n‘apparticnt epra Dieu de savoir IVf'cwiV; 

Commençons toujours bien^ et lalssous^le Cnir. 

Scuséet { r«i4r )• 

Le passé n’csl pour nous qifnn triste souvenir; 

1.^ présent est alïreux , s’il u est point d’avenir. 

VoltAibb ( Loi nalHrelté'). 

' Mallicnrcux Hiomme qui fonde 
It^ovcnir sur le ])réscnl , 

El qu'endort au sein de Tonde 
Un zéplûrc séduisant ! 

* J. -B. Roi;»5eaü U*'. 

Dans Tobscur avertir ne cherchons point à lire : 

P*un voile impénétrable il est enveloppé ; 

Curieux indiscrets , nous nous laissons .séduire, 

(^)ui prétend le connaître, est trompeur et trompé. 

Demeurons dans une huml>Ic et modeste ignorance ; 

(^)ne la seule raison règle nos senlimens. 

Avec une tranquille cl sage indilférence 

Attendons les évènemens. 

* LEB&oa. 

liC moment passé n*est ])lus rien ; 

peut ne jamais être : 

Le pré.sent est Tunique bien 

Dont Thominc soit vraiment le maître. 

J.-B. Uqu«eeac ( Ode i4> r/ 
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Ujons bien de l'Iieiire présente , 

En altemlant celle où l'on doit finir; 

Et, sur la foi d'tme vie innocente, ' 

Espérons bien de l’ai'enir, 

( F'ojfs Temps ). 

AVERSION {voje: Haine). 

BASSESSE Abaissement ). 

BEAU. —BEAUTÉ (Physique). 

La beauté est le premier présent que la nature nous donne , et 
le premier quelle nouS enlève. 

Lt Chevalier de Mïk&. 

La beauté est une lettre de recommandation dont le crédit n'est 
Jias de durée. 

Ainsi que la rose 
Fraîchëraent éclose^ 

La heauié séduit ; 

Mais, trop passagère, 

D'une aile légère , 

La beauté s’enluil. 

BE.ALFTÉ DANS l’art d’écrire OU DE PARLER. ( J^OJ'ez ÉLOQUENCE , 
Goût et Style.) 

BESOIN (Nécessité). 

Les mots besoin et nécessité diffèrent en ce que le besoin semlile 
iiis pressant que la nécessité. 

• GiitAa». 

On a souvent hesoin d'un plus petit que soi. 

La FoiTTAtKt. 

Denys le tyran demandait un joür au pliilosoplie Aristipe 
pourquoi on voyait souvent les philosophes à la porte des grands, 
et rarement les grands à la poçte des philosophes? « C’est, dit 
n Aristipe , que les philosophes connaissent leurs besoins , et que 
» les grands ne connaissent pas les leurs ». 

PuUTARQVI. 

D'Alembert disait : « Toute espèce de luxe est un crime contre 
n la société , tant qu’il existe un seul homme dans le besoin. 

Le lesoin n'avilit que les cœurs sans counge. 
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ÈIBLiOTlIÉQUES. 

t.es bibliothèques choisies sont tles républiques tranquilles, oil 
les savans jouissent d’une seconde vie. On achète, à prix, d'argent, 
l’honneur de les avoir pour citoyens. 

One bibliothèque confiée à un ignorant est un sérail donné à gar- 
der à un eunuque. Les livres sont pour lui une tro'upe d’esclaves 
étrangers dont il n’entend point les langues , et comme une col- 
lection de statues qui ne lui seti'vent qu’à remplir des niches. 

VotTA lat. 

Ije premier de tous les peuples oii l’on voie des bibliothèques 
est celui d’Egypte. Le titre qu’on leur donnait inspirait l’envie dy 
entrer et d’en pénétrer les secrets : on les appelait u le trésor des 
remèdes de l’ame » ; elle s’y guérissait de 1 ignorance , la plus 
dangereuse de ses maladies et la source de toutes les autres. 

UuSSLKT. 

Patru voyant la bibliothèque de l’Escurial en Espagne , disait 
qu'il serait à desirer que ceux qui maniaient les finances du roi, 
se comportassent comme les moines de l’Escurial, dans la biblio- 
thèque dont ils étaient gardiens, parce qu’il avait remarqué qu'au- 
citn d’eux n'avait fait son profit d’un si grand trésor. 

C’est à l’égard de ce savant avocat que Boileau fit un des plus 
beaux traits de sa vie. ( Voyez BIENFAISANCE ). 

Lorsque M. Bignon , homme de peu de génie , fut nommé biblio- 
thécaire du roi , M. d’Argenson , qui le connaissait bien , lui dit : 
« Mon neveu , voilà une belle occasion pour apprendre à lire. » 

( Voyez ÉCRITUAE , IMPRIMERIE et LiVBES ). 

B I E M ( FAIRE LE ). 

(Voyez BlENFAISAlSCE, GÉNÉROSITÉ, GRANrÉrR D'AME , ÏIuMASITÉ, 

Libéralité, Soins). 

BIEdV-ÉTRE. 

Que l’homme soit heureux , qu’il s’imagine l'clre; 

Qu’il soit on quelque chose ou rien ; 

Tant que l'homme croit être bien, 
il jottit vraiment du bien-être» 

S'" 
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BIENS (PiICUESSES ), 

Sachez que tous les biens , dont la nature sage, 

■ En nous donnant le jour, nous procure l’usage ; 

Le charme séducteur dont s’enivrent les sens; 

Les plaisirs de l'esprit , encor plus ravissans ; 

Ces biens , qui du houheur portent le caractère, 

Sont la santé , la paix, le simple nécessaire. 

DL’BsfKSt. , i«r Pof/re 

Une ame libre et dégagé* 

Des préjugés contagieux. 

Une Jbrlune un peu rangée. 

Un corps sain , un esprit joyeux, 

Et quelque prose mélangée 
De vers badins ou sérieux , 

Me font trouver à l’apogé* / 

De la l'élioilé des Dieux. 

• V J.-B. Rdcsfiic* 

Un bien acquis sans peine est peu délicieux; 

Et, plus il a coûté, plus il est précieux. 

QuiNicLT ( Fantéing amoureux')^ 

On doit perdre la vie et l’espoir de son hîen , 

Plutôt que l’arqucrif per uu lâche moyen, 

D&aM&ftfcTs (Aojrtfnr). 

( Vajes Richesses. ) 

' BIENFAISANCE, 

Un homme bienfaisant ressemble au soleil qui ne tr.ifiqiie point 
de sa lumière , qui lépanche sans ambition el sans avarice , et qui 
n'a jamais rien exigé des astres et de la terre, depuis qu’il la leur 
donne. 

Ihiciov. 

Un mortel bienfaisant approche de Dieu même. 

Racin» filt ( Poème de la Relinîên'^e * 

Tel repousse aujourd’hui la misère importune. 

Qui tombera demain dans la même infortune : 

Il est beau de prévoir ces retours dangereux. 

Et d'étxe bienfaisant alors qu'on est heureux. 

0 , . . 
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te hien (jne l’on a fait la veille, 

, Fait le bonheur du lendemain. 

> C. 

' I.es hienfaiis . disait Xénoplion , sont des trophées qu'on érige 
sur le cœur des hommes. 

Une belle ame ne goûte pas de plus grand plaisir que celui de 
Soulager les malheureux ; sa noble ambition la porte à se faire 
autant de sujets qu’il y a de gens persécutés de la fortune : c’est 
en cefa qu’elle approche de plus près de Dieu , qui fait lever son 
soleil sur tous les hommes. 

AaKAVft. 

En répandant ses dons , une ame verlnetise 
Sait c.acher avec soin une main gdnérense ; 

D’un cœur né vraiment grand, c'est la première loi : 

La vertu pour témoin n’a besoin que de soij 
Et, sans s’inquiéter de la reconnaissance, 

Le plaisir du devient sa récompense. 

DKSSOI'LMIEBS. 

Les fruits de la terre sont annoncés parles fleurs ; cest ainsi 
ijue, parmi les hommes q les bienjaits doivent Tclre par les grâces. 

( yoj. d* A»achai-iit 

Comme aux jours de l’automne , en des sillons fertiles, 
he sage laboureur répand les grains utiles , 

Dont le germe fécond , dans la terre humecté. 

Forme durant l’hiver les trésors de l’été : 

Ainsi des tiens mortels l’économe fidèle , 

Qui sur les malheureux les épanche avec xèle , 

Sème des fruits de vie en àes champs précieux. 

Dont la moisson s'élève et mûrit dans les cieux. 

LtriAive Ponpi«]vAj«. 

Le premier dés plaisirs et la plus belle gloire 
Est de répandre des lienfalts. 

Si TOUS en recevez , publirz-ie à jamais; 

Si vous en répandez , perdez-en la mémoire. 

VoLTAlkS. 

Vn lien/'ait reproché tient toujours lieu d’olTense. 

• Ksciat {J/ihigcnim ). 
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Un hienfait perd sa grare à le trop publier r 

Qui veut qu'on s'en souvienne , il le doit oublier. ' 

P. COKNSII.I.K ( 

Malheur au VieTifaiteur sauvage 
Qui veut forcer le libre hommage 
Des rœiirs que ses dons ont soumis y 
Dont les hienfaits sont des entraves; 

Qui veut acheter des esclaves , 

Et non s'attacher des amis. 

Dclillx ( OtU à Ut Bi^nfttisane* 

Si Jacques , par son crédit , 

M'a fait un plaisir estrême , 

J'en suis quitte; il l'a tant dit. 

Qu'il s'en est payé lui-même. 

GoMlAtDl 

Quand un ami tendre et sincère 
Prévient et comble vos souhaits , 

Il faut divulguer ses hienfaits ; 

C'est être ingrat que de se taire. 

liK Bnev. 

( Voyez Charité et Reconnaissance). 

Exemples de bienfaisance. 

Le duc de Berri ,fds de Louis X.IV. 

tJn vieil officier réformé et cliargé de famille , trouva un Jour 
le Jeune dite deUerri, dgé de douze ans, dans l'orangerie de Ver- 
sailles ; comme il était isolé et éloigné des pages de sa fuite , le 
vieux militaire lui remit nn papier sur lequel il avait exposé en peu 
de mots ses longs services , et la triste situation où il se trouvait 
depuis long-tems. 

« Je n'ai rien sur moi, pour l’instant, répondit le jeune prince 
X d’un air affable et tout pénétré; mais faites en sorte de me rejoin-» 
» dre demain à la chasse , et je vous procurerai quelques secours n . 

Le pauvre militaire , comme on le pense bien , fut très-ponctuel 
au rendez-vous, et parvint à se placer du côté où était le petit duc. 
Celui-ci ne l’eut pas plutôt aperçu qu'il s’éloigna un peu; puis 
profitant du moment où personne n'avait les yeux fixés sur lui, il 
tira de sa poche une bourse qui contenait trente louis , et la lui 
glissa dans la main. ' 

C’était ses menus-plaisirs d’un mois : ce qui augmente surtout 
le prix de cette bonne action, c’est le soin avec lequel le jeune liien- 
faiteur recommanda le secret à l'indigent chevalier ;■ de son côté ^ 
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il lâclia aussi de la tenir cachée ; mais elle ne tarda pas à être di- 
vulguée ; voici à quelle occasion. 

Le soir* même du jour de la chasse , le roi proposa une partie 
de lansquenet, et M. le duc de Berri fut invité à en être ; il s'en 
défendit sous différons prétextes. Le roi, étonné d'un refus qui 
n'était pas ordinaire , le pressa encore> davantage. Alors le jeune 
prince se trouva dans un extrême embarras; car, d'une part, il 
ne voulait point faire un mensonge ; et de l'autre , il craignait de 
s'expliquer. 

Ne sachant plus enfin quelle raison alléguer , M. le duc 
de Berri avoua qu'il n'avait point d’argent. Qu'avei-vous donc 
K fait de celui que vous reçûtes hier, lui demanda le roi ? n 
— U Mon papa, répondit le petit duc en rougissant, je l'ai donné 
» à un vieux chevalier de Saint-Louis , qui est dans le besoin, 
n Si j'avais eu davantage , je m'en serais privé de même en sa 
n faveur ; car rien ne me fait tant de peine que de voir souffrir de 
ji braves militaires qui ont bien servi l’état n . 

Egalement charmé et de la candeur de son fils et de la sen- 
sibilité de son ame généreuse , Louis XIV, qui n'était cependant 
point caressant , le serra à diverses reprises contre son cœur, J1 
l'invita ensuite à puiser dans sa bourse, pour faire sa partie, et 
augmenta en outre ses menus-plaisirs de douze francs par jour. 


On donnait à Marie -Thérèse, impératrice d’Autriche, de» 
détails afiligeans sur la cruelle position de quelques familles in- 
fortunées , plongées dans la misère , livrées au plus cruel aban- 
don , et qui logeaient dans les faubourgs de Vienne. Marie-An- 
toinette, alors enfant, et depuis reine de France, présente à ce 
récit, touchée jusqu'aux larmes, quitte un instant sa mere , et 
revient avec une petite boîte : elle s’approche de l’impératrice, et 
lui adresse ces mots : Voilà cinquante-cinq ducats; c’est tout mon 
trésor ; permettez qu’il soit offert à ces familles infortunées dont 
on vient de nous tracer un tableau si touchant. 

V ^ de Marie- Anloinetie)» 


Boileau ayant été informé que , pressé par un créancier im- 
pitoyable, Patru , son confrère à l'académie, était obligé de mettre 
ses livres en vente pour payer sa dette , se hâte d’aller k cette 
criée , et surenchérit d’un tiers le prix de la bibliothèque entière. 
Elle lui fut adjugée. L'argent compté , Boileau déclara qu'il n'en- 
tendait avoir la biliothèque qu'eu survivance , et que , tant que 
Patru vivrait, il garderait scs livres. 
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M. S'*'** , conseiller an parlement de Paris , et possesseur d’nne 
fortune asse* considérable, perditmn ami intime qui, en mourant, 
ne laissa que des dettes à deux enfans en bas âge, sans ressources , 
sans espérances. M. S*** , qui regarde ces infortunés comme un 
legs de Varaitié, conçoit le projet de réparer envers eux l’injustice 
du sort J mais ne voulant pas les enrichir aux dépens de ses héri- 
tiers légitimes , il retranche son train , son équipage , quitte le su- 
perbe appartement qu’il occupait, pour en prendre un très-modesie 
et peu coûteux, dans un des faubourgs de Paris, d’où, tous les 
jours, il venait, suivi’d’un seul domestique, remplir, au Palais, 
les devoirs de sa charge. Cette prompte réforme, ce changement 
soudain dans sa manière de vivre exposèrent bientôt M. S*** à tous 
les soupçons; on l’accusa d’avarice , de mauvaise conduite ; enfin 
il se vit eu butte à toutes les. calomnies. Constant dans son projet , 
au-dessus de la médisance, et n’écoutant que son cœur, pendant 
deux ans entiers, il mena la même existence. Au bout de ce tems 
il reprit son hôtel , son équipage , et reparut dans le monde avec 
tout l’éclat de l’opulence. Mais il avait amassé , par de simples pri- 
vations , sans toucher à sa fortune , une somme de vingt mille fr., 
qu’il plaça au probt des enfans de son ami. Ce fut ainsi que 
•jVl. S*’"' sut accorder la justice et la délicatesse avec la bienfaisance. 

BIENSÉANCE. 

La bienséance consiste à ne rien faire en dépit de la nature. 

CiecKo». 

Les bienséances d’une nation ne sont pas toujours les bienséances 
d'une autre nation, ni les bienséances (ï\xn siècle, les bienséances 

d'un autre siècle. ■' Volhiee. 

( Voyez Morde, Politesse , Société, Usage). 

BIENVEILLANCE ( Bierfaisance ). 

La bienveillance est le désir de faire du bien ; la bienfaisance 
en est l'accomplissement , on plutôt c'est l’action même : Ce sont 
deux vertus' qui naissent de l'anîbur de l’humanité , et qui de- 
vraient être inséparables ; mais , par malheur , elles sont souvent 
désunies. Combien voit-on de personnes qui pensent beaucoup 
faire lorsqu'elles s'en tiennent à la bienveillance'. C’est sans doute 
un sentiment que tout homme doit être flatté d'inspirer ; mais il 
coûte si peu , qu'il n’est pas bien méritoire. C est de la difficulté 
que la vertu tire son éclat, et c'est par les efforts quelle fait quelle 
mérite dés récompenses. 

Rien ne dispose davantage à la bienveillance que de placer la 
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nattire hamaine dans an jour favorable < d'envisager les hommes , . 
et leurs actions duftus beau côté, de donner à leur conduite une 
interprétation avantageuse , et de considérer enfin leurs défauts 
comme l'effet de leurs erreurs plutôt que de leurs vices. 

( Dictionnaire pkilosophiijtn')» 

BONHEUR. 

Le bonheur n'est point le transport passager des sens ; c’est un 
état constant et permanent de l'ame ; il ne peut prendre de consis> 
tance dans un cœur agité. bonüet. 

, Cc/ui qui, d'un poids équitable • 

A pesé des faibles mortels 
Et les biens et les maux réels. 

Sait que le éonAenr véritable 
Ne dépendit jamais des lieux; 

• Que le palais le plus pompeux, , 

Souvent renferme un misérable , ^ 

Et qu'un désert peut être aimable ' 

Pour quiconque sait être heureux. 

* Obusbt ( I« 

Les trésors , les rangs , la grandeur 
Ne font pas toujours le bonheur» 

9 ( op«rft)4 

■ Croit-on que le lonheur\\ah\\e les palais, 

Soit traîné dans un char, ou porté sous le dais ? 

Ces biens, ces dignités, et ces superbes tables , 

Ne fout que trop souvent d'illustres misérables. 

Le germe des douleurs infecte leur repas , . 

Et dans des coupes d'or ils boivent le trépas. 

Un poison plus flatteur et plus cruel encore. 

Vient flétrir leurs beaux jours , obscurcis dès l’aurore. 

Vois ces spectres dorés s'avancer è paS lents; 

Traîner d’un corps usé le» restes cbanrelans; 

Et sur un front jauni qu'a ridé*la mollesse , . 

Etaler à trente ans leur précoce vieillesse : 

C'est la main du Plaisir qui creuse leur tombeau, 

Et, bienfaiteur du monde, il devient leur bourreau. 

Le Chagrin les poursuit ; le démon de l’intrigue 
De ses soin» éternels les trouble et les fatigue. 

Pour eux l'Ambition a des feux dévorans , 

La Haine a des poignards , l'Enfer a des serpen». 

Sous l'or et sous la pourpre ils sont chargés tTentraves; 

On les adore en dieux, ils souffrent en esclaves. 

TauKi» ^ Ep. ettpmpU). 
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Un commerce de suite avec les mêmes gens , 

L'union des plaisirs, des goûts, des senlimens; 

Une société peu nombreuse et qui s'aime , 

Oti vous pensez tout haut, où vous êtes vous-même « 

Sans lendemain , sans crainte et sans malignité , " 

Dana le sein de la paix et de la sûreté ; 

Voilà le seul bonheur honorable et paisible 
D'un esprit raisonnable et d'un cœur né sensible. 

Il n'est point de bonheur 

Qui nous puisse flatter séparé de l’honneur. 

DtsMAitKTs ( 

^'entretenez pas de yotre bonheur un homme plus malheureux 
que TOUS. 

f^rriAAOiiK» 

Il n'est point an monde de bonheur parfait. 

, UoKACS ( OéiftS y 

C’est jouir du bonheur ([ne de voir sans envie le bonheur des 
autres , et avec satisfaction le bonheur commun. 

Boascst. 

( yojez HeuHEUX ), 

BON. —BONTÉ^ 

Le litre de bon est le premier des titres; il est celui qui honore 
le plus la Divinité, et l'homme reconnaissant le lui défère avant 
tout autre. Le bon Dieu. . . . 

Rien n'est plus rare que la véritable bonté ; ceux même qui 
croient eu avoir* n'ont d'ordinaire que de la complaisance ou de 
la faiblesse. 

Celui-là seul mérite le titre de bon , qui sait s’armer à propos de 
sévérité contre le vice ; autrement la bonté n’est qu'une faiblesse 
de l'arae ou une paresse de la volonté. 

IfiaocRiroucAVL». 

( Voyez MAGNANIMITi ). 

EXEMPLES DE SORTE. 

Un homme du peuple prit à tâche d’insultèr Périclès * le plu» 
illustre et le plus puissant Athénien de son siècle. Tant qu'il resta 
dans la place publique , il ne cessa d? l’outrager ; Périclès , sans 
faire attention à ce que cet homme disait, expédia tranquillement 
ses allaircs , et lorsqu'elles furent Unies et que le jour commença 
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à baisser , il prit le cbemin de sa maison. Noti'e homme ne lâcha 
point prise , et accompagna Périclcs en raccablaut d'injures. 
Cet illustre citoyen, pour toute vengeance , étant arrivé chez Kii , 
dit à l’un de ses esclaves : « Prends un flambeau , et reconduis 
r cct lionuête homme jusqu'à sa maison, n 


Pysistrale était à table ; un des convives-, échauffé par le vin, 
lui dit des injures. Les autres , ayant engagé Pysistrale à punir 
cet insolent , il répondit : « Si, lorsque je passe dans la rue , un 
K aveugle venait se heurter contre moi , me conseilleriez-vous de 
» le punir » 


Pyrrhus, roi d’Egypte, apprit que deux jeunes gens , étant à 
boire ensemble , avaient tenu contre lui des propos téméraires et 
insolens j il les lit venir eu sa présence , et, d’un ton menaçant , 
leur demanda s’il était vrai qu'ils eussent parlé de leur roi avec 
tant d’impudence ? *< Il est vrai , prince , répondit l’un d’eux , et 
» nous en eussions dit bien davantage si le vin ne nous eàt manqué. n 
Le monarque rit beaucoup de cette saillie , et leur pardonna. 


Un des valets -de-chambre de saint Louis laissa tomber une 
goutte de cire enflammée sur une jambe où ce monarque avait 
mal : « Vous devriez vous souvenir , lui dit le roi, que mon grand- 
V père vous donna autrefois votre congé pour beaucoup moins, n 
C’est tout ce que la douleur lui arracha. 


En i6i I, lleni;i II, prince de Condé,pèredn grand Condé, voulut 
affermer la recette de sa terre de Muret en Valois , à deux particu- 
liers. Pour éviter les soHicitationset les importunités à ce sujet, il se 
proposa de concluresenl, promptement et en secret. II partit en cou- 
séquence incognito de Muret, pour aller à la Ferté-Milon, chez ua 
notaire nommé Arnould Cocault. Le prince , arrivé dans la maison 
de M.« Arnould , demanda à lui parler. Il dinait ; sa femme dit au 
prince de l’attendre et de s’asseoir sur un banc. Le prince insiste « 
et la femme lui répète en se fâchant , et dans son patois : « Il faut 
n ben qu’Arnould daine, n Le prince est obligé de céder. Il attend 
à là porte , assis sur un banc , quoM.' Arnould ait dîné. Le repas 
fini, on introduit le prince dans l’étude du tabellion, qui , croyant 
parler à quelqu’intcndant de maison, ne lui demanda point ses 
qualités. H dressa le bail à loyer ; et , lorsqu'il fut question de le 
mettre au net , le notaire pria le prince de lui dire scs qualités. 
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m Elles ne sont pas longues , dit le prince ; mettes : Henri de 
n Bourbon, prince de Condé , premier prince du sang , seigneur de 
P Muret, r A ces mots, le garde-note fut saisi de frayeur; il se 
{ela aux pieds du prince , et lui demanda mille fois pardon de la 
manière incivile dont on l'avait reçu. Condé le relève avec bonté, 
et, pour toute punition , se contente de lui dire : «Ne craignez 
» rien , brave homme ; il n'y a point de mal : il faut ben qu'Ar- 
» nould daine. » 


La Force et d' Aubigné, seigneurs de la cour de Henri l'y, étaient 
couchés ensemble près du lit de ce prince. D'Âubigné , croyant 
le monarque endormi , se mit à se plaindre , en l’accusant d'ingra- 
titude , et disant è diverses reprises .h La Force , qui sommeillait : 
U Notre maître est le plus vilain et le plus Ingrat qui soit sur la sur- 
» face de la terre, n A ces mots , l’autre , accablé de sommeil , ne 
répondait que par ceux-ci : « Que dis-tu, d’Aubigné ’i n Leroi, qui 
ne dormait pas et qui écoutait ce dialogue , cria tout haut : « La 
r> Force , écoute , si tu veux : n’entends- tu pas ce que dit d'Au- 
n bigné,qucye«tws leplusingtat elle plus vilain homme du monde?» 
D’Aubigné , qui raconte celte anecdote, ajoute: « Le roi , depuis 
it cette époque , ne me regarda pas de plus mauvais œil. 


Affamé, durant une partie de chasse , Henri IV entra dans une 
hôtellerie sur un grand chemin , et se mit à l.ible avec quelques 
marchands, qui ne le reconnurent point sous l’habit simplequ’il por- 
tait. Après avoir dîné , on parla desa conversion. Un marchand de 
cochons eut la hardiesse de dire : a Oh ! ne parlons point de cela ; 
■ croyez-moi, la caque sent toujours le hareng.» Un instant après, 
le roi s’étant mis a la fenêtre , vil arriver quelques seigneurs (|iii 
le cherchaient , et qui , l’ayant aperçu , montèrent aussitôt à ht 
chambre. Le marchand voyant qu’ils l'appelaient. Sire e\ votre 
Majesté, fut extrêmement surpris , et eût donné tout son bien 
pour n’avoir point lâché son indiscrète parole Henri IV, en sor- 
tant , lui frappa sur l’épaule , et lui dit : « Bon homme , la caque 
sent toujours le,harcng; mais c’est à votre égard et non au mien. 
» Je sui.s , Dieu merci , bon catholique ; mais vous gardez encore 
n du vieux levain de la ligue. » 


Bontemps , premier valet-de-chambre de Louis XIV , sollicitait 
de ce monarque quel(|ue$ grâces pour un de ses amis. « Quand 
fl cesserez-vous donc de demander, lui dit le roi ?» Bonlemps fut 
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Alourdi tle l'obsorTalion ; Louis XIV s'en aperçut , et , dans l'inf- 
tnnt meme, il ajouta en souriant : « Kt de demander pour les 
ti autres, jamais pour vous? La grâce dont il s'agit en faveur d'un 
y> de vos amis^ je vous l'accorde pour votre fils. » 


Un jour d'été, le grand Turenne était, en petRe veste blanche et 
en bonnet de coton , appuyé sur le balcon d’une fenêtre. Un des 
dontestiqucs, le prenant pour un cuisinier, lui appliqua avec force 
la main sur l’épaule. Turenne surpris se retourne. Le domestique 
confus se jette à scs pieds , lui demande pardon de son erreur , 
en observant qu'il l’avait pris pour George , garçon de cuisine. 
»> F.b ! quand c'eût été George, dit tranquillement Turenne , Une 
« fallait pas frapperai fort, n 

BOURRU(le). \ 

On appelle bourru un homme fantasque, bizarre et fâcheux. 

Par maux frcîquens humeur devient bourrue. 

I Madame DmsioVLikhBs ^ Balade )• 

La grossit'retd 

D’un bon et franc bourru , qui dit la vérité, 

Me plairait cent fois mienx que les douceurs polies 
De tous ces complaisans qui, flattant nos folies , 

Ne savent ce que c'est que de penser tout haut. 

Et souillent du même air le froid comme le chaud. 

J.'B. tluuaatAu {^FlalUtir^. 

L'esprit méchant et le cœur bon, voilà la meilleure espèce d’hom-. 
mes -, je fais nue épigramme contre un sot, et je donne un écn à un 
pauvre. 

* RitAbol^ 

Exemple. 

Monsieur , secourez-moi !... — Mar.iud !... — Soyez humain ! 

— Eloigne-toi, miiudit ivrogne ; 

Cours travailler! — Monsieur, je n'ai point de besogne. .. 

— Bah , bah , bah !... — Pour avoir du pain. . . 

— Non < rien du tout. ... — Hélas ! et de froid et de faim 
11 faudra donc que je périsse ! 

— Tiens , prends; va-t-en au diable, et que Dieu te bénisse ! 

C. 

( Vojfz COlitBE, SuSCEPTIBIMTÉ , VIOLENCE et VIVACITÉ), 

PRAYOURE ( Vo^ez Valeur ), 
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CALAMITÉS ( wqT'ez Peines ). 

CALOMINTE. — CALOMNIATEUR, 

Il est un monstre affreux , n^ de la perfidie, 

Cruel dans ses excès et calme en sa furie. 

Ses traits défigurés sont cachés sous le fard; 

Son souffle est venimeux , sa langue est un poignard; 

La Trahison l'arma de ses noirs artifices ; 

Il fut, par Tisiphone , endurci dans les vices ; 

Il respire le meurtre, il blesse en caressant; 

■ Il défend le coupable , il poursuit l’innocent , 

De ses traits empestés l’atteinte est incurable i 
L'affreuse Calomnie al son uom redoutable. 

FKtDÉtie II,roi<lePru8M« 

Qnel ravage affreux 

M'excite point ce monstre ténébreux , 

A qui l'Envie, au regard homicide , 

Met dans les mains son flambeau parricide ; 

Mais dont le front est peint avec tout l'art 
One peut founiir le mensonge et le fard ? 

Le faux Soupçon lui consacrant ses veilles , 

Pour l'écouter ouvre ses cent oreilles ; 

Et l'Ignorance, avec des yeux distraits , 

Sur son rapport prononce nos arrêts. 

J. -B. UulSBSAU ( E/i, aujc êfuiei J, 

Dans la nuit et dans le silence 
Tu conduis tes coups ténébreux; 

Du masque de la vraisemblance 

Tu couvres ton visage affreux ; . ' 

Tu divises , tu désespères 
Les amis , les époux , les frères ; 

' Tu n'épargnes pas les autels; 

Et ta fureur envenimée , 

Contre les plus grands noms armée. 

Me fait grâce qu'aux vils mortels. 

Le xKitB 7 , IJv. 77/^, 

Il n’y a rien , disait Sully, dont il soit plus dilficilé de se défendre 
q»e d’une calomnie travaillée de main de courtisan. 

Craignez d'être surprispar ce monstre trompeur : 
fuyez de ses complots la cruelle uuirceur. 
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Penchez vers l'acctis^, tâchez de le défendre. 

Et ne jugez personne avant que de l’entendre. 

Fiistaïc U, roi di Pmiw. 

( Voyex Méuisance , Libelle et Satire ). 

CANDEUR ( wq/cj Naïveté. — IsGÉnuiTÉ ). 

CAPRICJEUX(le). 

Son esprit, haut et bas, 

Sans cesse est possédé de nouvelles pensées , 

(^ui sont, en un instant, par d'autres effacées. 

En moins d’un tour de main passant du blanc au noir. 

Le matin raisonnable , impertinent le soir; 

Tantôt faisant le fou , tantôt le politique , 

Aujourd'hui querelleur et demain pacifique; 

Sans raison satisfait, sans sujet irrité. 

Contrariant , bourru, chimérique , éventé ; 

Homme dont la cervelle incessamment voltige. 

Enfin persécuté d'un éternel vertige. 

J. -B. Rousskav ( U Cmprieiêi4X , Com» )• 

II se multiplie autant de fois qu’il a de nouveaux goûts et de ma- 
nières différentes; il est à chaque moment ce qu’il n’était point , 
et il va être bientût ce qu’il n’a jamais été ; il se succède à lui- 
même. Ne demandez pas de quelle complexion il est , mais quelles 
sont ses complexinns; ni de quelle humeur , mais combien il a de 
sortes d’humeurs. 

La Buvvkiis. 

CARACTÈRES ( Portraits ). 

La nature, féconde en bizarres portraits , 

Dans chaque ame est marquée â de différens traits : 

Un geste la découvre , un rien la fait paraître 

Boileau {^Arl 

Quoique l’éducation rectifie les inclinations de certains hommes, 
néanmoins elle lai.sse toujours dans chacun d’eux des traces du 
carac/ère primitif , qu’il est impossible de détruire entièrement. 

^ Luceèce ( £iV. /// ^. 

Ne pouvoir supporter tous les mauvais ccirac/éres qui sont dans 
le monde, c’est n’être pas d'un bon caractère ; il faut, dans le 
commerce, des pièces d’or et de la monnaie. , ■ - 

La Bevycei». 
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On plaît moins par l'espril que par le caractère, 

( Encj'clopcHU méf. 

( T'~oyez la déGuition de chaque Caractère à su lettre alphabétique)- 

CARRIÈRE (Vie). 

Heureux qui les premiers marchent dans la carrière t 
N’y fassenUils qu’un pas , leurs noms sont publics : 

Ceux qui , trop tard venus , la Tranchissent entière. 

Demeurent oubliés- , 

Voi.tAi»« 

Ne prodigue ni les éU>ges ni les statues à aucun citoyen , tant 
qu’il n’aura pas termine sa carrière. 

I " Céftiral Paoli. 

Demeurons dans le poste où le ciel nous a mis ; 

El s'il nous en rappelle , à ses ordres soumis , 

Partons, Heureux alors qui , tournant en arrièro 
Un re^rd sur les pas de toute sa carrière , 

Sur tant de jours passés, qu'il sc rend tous presens , 

Quelque nombreux qu'ils soient , les voit tous innocens ! 

( /^qx^zXxisTEKCE, Jours, Mort et Vie). 

CÉLÉBRITÉ ( voj'cz Renommée). 

CETSSURE. — CENSEUR' ( vojez Critique )- 

CIIAGRINS( vq/ez Peines ). 

CHARITÉ (Aumône). 

Uaumone est ce qu’on donne aux pauvres par charité. 
l' aumône , a dit un philosophe ancien , est la dette de l’homme 
sensible. 

Charité , en termes de théologie et de morale religieuse , est 
l’une des trois vertus théologales. 

Charité est encore l’amour qu’on a pour son prochain en vUe 
de Dieu. 

Le soin de soulager les maux 

Est une charité que je préfère aux autres. t 

La FontAikx (/'. aS/ L- XII'). 

La charité doit seule au pauvre , au misérable , 

En quelque rang qu'il soit, tendre un bras sermirable. 

Uahbi de Vti.Licft«i 


\ 
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Un aveugle qui demandait l’aumoiic dans le passage des Feuil- 
lans , à Paris , avait affiché sur sa porte d’assez mauvais vers. Sa 
poésie ne lui étant d’aucun rapport , on lui conseilla de s’adresser 
à Piron , aveugle comme lui , et qui passait tous les jours devant 
ce malheureux pour aller faire sa promenade aux Tuileries ; en 
effet, la première fois que ce poète passa, le pauvre aveugle, 
averti à propos, lui présenta sa requête. — « Très -volontiers, 
» confrère , dit l’auteur de la Métromanie , j’y ferai de mon 
» mieux , sois-en bien sûr. » Au retour de la promenade , il lui 
remit les vers suivans : 

Chrétiens , au nom du Tout-Puissant, 

Faites-moi l’oi/mône en passant: 

Iæ malheureux qui la demande 
Ne verra point qui la fera; 

Mais Dieu , qui voit tout, le verra; 

Je le prîrai qu’il vous la rende. 

( Voyez Bienfaisance et Secours}. 

CHIMÈRE. — CHIMÉRIQUE { voyez Illüsiow 
C II I M I E ( voyez Sciences ) , 

CHRÉTIEN. —CHRISTIANISME. 

La raison qui me démontre avec tant de clarté l’existence d’un 
Dieu , me répond si obscurément lorsque je l’interroge sur la na- 
ture de moname, et garde un si profond silence quand je lui 
demande compte des contradictions qui sont en moi, qu’elle-iiiêtne 
méfait sentir la nécessité d’une révélation, et me force à la désirer. 

. RActMC eu ( Ptijact du f/oémede la Religion ). 

De mon état cruel quand je me désespère , 

£t sens, avec Platon , qu'il faut qu'un Dieu m'éclaire , 

J'apprends qu’un peuple entier garde encore aujourd’hui 
Uo livre qu’aulrerois le ciel dicta pour lui ; 

Ah ! s’il est vrai , j’y cours ! quelle route ai-je à suivra? 

Où faut-il m’adresser ? à quel peuple ? à quel livre ? 

Si Dieu nous a parlé , qu'a-t-il dit ? 

I<s MtMt.* ( Poimt d« la Religion 

Aux Hébreux , que choisit son amour paternel, 

11 apprit que lui seul était l’Etre étemel, 

Qui dispose à son gré du vent et du tonnerre ; 

Dont la main sur le vide a suspendu la terre; ' 
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Ouvre aux (rails de l’aurore un chemin dans les airs« 
Èt soutient la barrière où se brisent les mers. 

C’ëtait peu que lui-même annonçât son essence ; 

Son bras aux yeux des Juifs confirma sa puissance ; 
Ils ont vu la nature , attentive â ses lois, 

En lui de son auteur reconnaître la voix: 

Le soleil, par son ordre, interrompre sa course} 

Le Jourdain étonné remonter vers sa source} 

Des monts à son aspect la base s'ébranler} 

Les mers , se divisant , devant lui reculer, 

Loin de moi , déités frivoles I 
Muses, Pbébus , fuyez mes vers} 

Fuyez, cbimérilpies idoles I 
Je ne veux point de vos concerts. 

Esprit sacré. Dieu que j'atteste. 

Du haut de ton trône céleste 
Souffle Ion feu sur mes esprits; 

Viens, descends, et que ta lumière, 

Epurant en moi la macère. 

Eclate seule en mes écrits. 

Terre , pare-toi de verdure ; 

Astres , brillez des plus beaux feux; 

Rois vains, courbez-vous sans murmure; 
Prosternez-vous, anges des cieiix. 

Et toi , Sion , long-tems captive , 

Lève ton front; le jour arrive 
Où ton Dieu va briser tes fers. 

Le fils de l'Eternel va naître : 

Peuples, venez le reconnaître; 

C'est le sauveur de l'univers. 

C'est BU sein d'une Vierge mère 
Que le Christ doit être enfanté : 

Il va supporter la misère 
Que doit soufifrir l'humanité. 

Hé quoi ! la plus humble chaumièfe , 

Du jonc, de la paille grossière 
Vont recevoir le fils de Dieu î 
Palais, chefs-d'œuvre magnifiques , 

Séjour des rois, vastes portiques, 

Egalez-vous ce simple lieu ? 
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II naît , ce Dieu que les oraclet 
On annoncé depuis long-tems! 

Il naît. . . et les plus grands miracles 
Vont signaler ses premiers ans. 

Déjà, dans sa plus tendre enfance. 

Sa faible voix de l'ignorance 
Au temple détruit les erreurs ; , 

£l la vérité triomphante , 

Qui sort de sa bouche éloquente , 

Brille et coufoud les faux docteurs. 

Jésus parle; les vents se taisent , 

Les morts renaissent des tombeaux , 

Les vagues en courroux s^appaisent. 

Et Pierre marche sur les eaux ; 
L‘aveugle-né voit sur ses traces 
Le boiteux aller rendre grâces 
Au puissant Dieu qui les guérit; 

Et le sourd est surpris d'entendre 
Le rouet en tous lidYix répandt-e 
’ Les miracles de Jésus-Christ. 

Reine des villes , cité sainte , 
Jérusalem, réjouis-toi; 

Tu vas bientôt dans ton enceinte 
Posséder Ion maître et ton roi. 

Il vient. . . quels transports d’allégresse ! 

Le peujjle sème avec ivresse 

Des fleurs sous ses pas triomphans ; 

On le chérit, on le révère ; 

Jésus-Christ est un tendre père 
Environné par ses enfans. 

Ne vante plus, superbe Rome , 

Tes triomphes impérieux ; 

Celui du Dieu qui s'est fait homme 
Est plus juste et plus glorieux. 

Là , fumant encor de carnage , 

Le vainqueur traîne en esclavage 
Des rois dans la poudre abattus ; 

Ici le Christ à sa puissance 
Soumet les cœurs par la clémence, 

Et triomphe par les vertus. 


Que Tois-je ! nn supplice s'apprête ! 
Giand Dieu ! quels affreux changemens t 
Eli quoi! la plus superbe fêle 
N'anuonçait donc que des tounnens! 
Xërusalein , verse des larmes , 

Gémis; voici le jour d'alarmes : 
Revêls-toi de sombres couleurs : 

Le Christ , innocente victime , 

Va d’un trépas illégitime , 

Subir la honte et les doulear*. 

Eh quoi! c’est lui, cœurs insensibles, 
Que vous chargez ainsi de coups ! 
Arrêtez , bourreaux inflexibles, 

C'est votre pieu : que faites-vous ? 

Je parle en vain. ! . . On le déchire ; 
Dans les tourmens le Christ expire. 
Frappe , Dieu vengeur ; il est tems. 
Est-ce en vain que tu liens la foudre ? 
Détruis la terre, et mets en poudre 
Ses sacrilèges habilans. 

Quel bruit horrible !... je frissonne !... 
M'etauces-tu , terrible Dieu ? 

La terre tremble ,,le ciel tonne, 

L'air embrasé vomit le feu : 

Parmi les flots la flamme roule. . . 

Le temple tout à coup s'écroule; 

Le soleil se cache d’effroi : 

Tout s'ébranle dans la nature. . . 

Toi seule , ingrate créature , 

Peux-tu méconnaître ton roi ! 

Ton fils n'est plus!. . . Seigneur, achève. 
Mais son tombeau s'ouvre ; il en sort, 
Et soudain aux cieux il s'élève , 
Vainqueur des tems et de la mort. 

Tel, en finissant sa carrière , 

L'astre brillant de la lumière 
Parait s'engloutir dans les mers ; 

Et, tout i coup sortant de l'onde , 

Il revient éclairer le monde. 

Et ranimer tout l'unirers. 


( i)6 ) 

Alais que Vois-Je! le ciel s’ent’rouve f . . 

Le Christ encor s'olFre à mes yeux! 

Quels lieux inconnus je découvre ! 

Qui me transporte dans les cicuxV. . . 

Là, spectateur de sa victoire. 

Je vois ce Dieu , brillant de gloire , 

Assis sur un trône ôtemel: 

Le chœur des auges qui s'incline 
Devant sa majesté divine, 

Célébré un jour si solennel. 

O vous , cœurs ingrats , troupe injuste , 

’ Venez , incrédules mortels ; 

Voyez; c'est votre maître auguste * 

Qu’on immole sur nos autels ! 

^l’en doutez pas ; oui , c'est lui-même t 
Rougissez d'urie errreur extrême ; 

Devant ce Dieu prosternez-vous « 

, Ou redoutez le jour lerrible 

Où vous le verrez , inflexible, 

Vous livrer à tout son courroux. 

( Ode au Chrul ^ 

Des desseins du Très-Haut quels nouveaux interprètes (l) 
Lèvent le voile obscur qui couvrait les prophètes ? , 

Ijeurs discours sont suivis de prodiges fréquens j 
Sans étude profonds t sans génie éloquens , 

Ils confondent les lois de la sagesse humaine ; 

L'enfer s'émeut et tremble à leur voix souveraine. 

Quel étonnant projet i leurs soins est commis ! 

Le ciel veut que par eux l'univers soit soumis, . . 

ÂSÉiXLfNo 

Quelle doctrine , quels oracles 
Vont être par leur bouche en tous lieux annoncés ? 

Leurs mains prodiguent les miracles; 

Les peuples courent empressés; 

Une foule attentive autour d’eux se rassemble. 

Quel respect ! quel silence ! Ils parlent ; l’Erreur tremble : 
Leur voix enfante les Chrétiens. 

Tombez , dieux impuissans, vile et frêle matière ! 

Grand Dieu, que leurs autels soient réduits eu poussière f 
Qu’en tous lieux s'élèvent les tiens ( 

( le Christianisme , 


' (i) apôtXM de la docUine cluwUaiiot* 


^ 97 ) 

Les Chrétiens n'ont qu’un Dieu, maître absolu de tout , 

De qui le seul pouvoir fait tout ce qu'il résout. 

Un Chrétien ne craint rien, ne dissimule rien : 

Aux yeux de tout le monde il est toujours cAce/ien. 

P. Coans iLLJi {^Peljeucte), 

L’évangile , sous tous les rapports, a changé les hommes; il leur 
a fait faire un pas immense vers la perfection. Considérez-le comme 
une grande institution religieuse , en qui la race humaine a été 
régénérée ; alors toutes les petites objections , toutes les chicanes 
.de l’impiété disparaissent. Il est certain que_ les nations païennes 
étaient dans une espece ^'enfance morale, par rapport à ce que 
nous sommes aujourd'hui ; de beaux traits de justice , échappés à 
quelques peuples anciens , ne détruisent pas cette vérité, et n’al- 
tèrent pas le fonds des choses. Le christianisme nous a indubi- 
tablement apporté de nouvelles lumières : c’est le culte qui con- 
vient à un peuple mûri par le teras ; c’est , si nous osons parler 
ainsi , la religion naturelle à l’àge présent du monde , comme le 
règne des figures convenait au berceau d’Israël. 

Les détracteurs du christianisme sont dans une position dont 
il leur est difficilede ne pas reconnaître la fausseté : s’ils prétendent 
que la religion de Jésus-Christ est un culte formé par des Goths et 
^es Vandales, bn leur prouve aisément que les écoles de la Grèce 
ont eu des notions assez distinctes des dogmes chrétiens ; s’ils 
soutiennent, au contraire , que la doctrine évangélique n’est que la 
doctrine philosophique des anciens, pourquoi donc ces philoso- 
phes la rejettent-ils ? Ceux même qui ne voient dans le chrislia- 
m'jj/rteque d’antiques allégories duciel, desplaiiètes, des signes, etc., 
ne détruisent pas la grandeur de cette religion : il en résulterait 
toujours qu’elle serait profonde et magnifique dans ses mystères, 
antique et sacrée dans ses traditions , lesquelles , par cette nou- 
velle route, iraientencore se perdre au berceau du monde. Chose 
étrange sans doute , que toutes les. interprétations de l’incrédulité v 
ne puissent parvenir à donner quelque chose de petit ou de mé- 
diocre au christianisme I 

Quant à la morale évangélique , tout le monde convient de sa 
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beaute ; plus elle sera connue et pratiquée , plus les hommes seront 
éclairés sur leur bonheur et leurs vériubles intérêts. 


Le genre humain doit au christianisme : 

Le culte d’un seul Dieu ; 

Le dogme plus fixe de l’existence de l’Etre-Suprême ; 

La doctrine moins vague et plus certaine de l’immortalité de 
l’a me , ainsi que celje des peines et des récompenses dans une 
autre vie j 

Une pins grande humanité chez les hommes; 

Une vertt^ toute entière, qui vaut seule toutes les autres, la. 
charité y ^ 

Un droit politique et un droit des gens , inconnus aux peuples 
antiques; 

Et , par-dessus tout cela , l’abolition de l’esclavage. 

Qui ne serait convaincu de la beauté du christianisme ? qui 
n’est écrasé sous cette effrayante masse de bienfaits ? 

CaATEAciiaiA]«u Génie du Chrutianisme')» 

Chose admirable ! la religion chrétienne , qui semble n’avoir 
d’autre objet que la félicité de l’autre vie, fait encore notre bon- 
heur dans celle-ci. 

Montkiitvisv ( Esp. des Lois'). 

{ Voyez Foi , Grâce et Religion 

, Cl'Eh sous le rapport phj'sitjua).^ 

% 

On appelle cte/cette voûte azurée sur laquelle l’œil de l’habitant 
de la terre se repose avec douceur. C’est un espace immense auquel 
on attribue une couleur qui est celle de l’atmosphère qui nous envi- 
ronne. Les nuages dont il parait diapré , sont des eaux étendues en 
* vapeurs qui, plus légères que l’àirdes couchps inférieures de l’at- 
mosphère , s’élèvent au-dessus d’elles. C’est, dans une infiniment 
petite partie du ciel , W à des distances énormes de la plus voisine 
des étoiles , que quelques sphères opaques , du nombre desquelles 
est la terre que nous habitons , tournent autour du soleil , centre 
de ce que nous appelons notre sjstcme planétaire. 

PBiLtuc&T {^Hist, MU du Ciel')» 
Toi , l'orgueil d'Albion , toi , par qui fut tracée 
L’éternelle carrière où, de leu couronnés , 

Roulent ces rois des airs, l'un par l'autre entraînés; 
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Newton ! placé si loin de la faiblesse humaine . 

Toi seul as pn des deux sonder tout le domaine- 
Par de folles erreurs les mortels , avant toi , 

Avaient de l'univers défiguré la loi ; 

Tu parais, et soudain tous les deux t'appartiennent; 

Les mondes à ta voix s'éloignent et reviennent , ' 

Vers un centre conftiun sans relâche emportés, 

De ce centre commun sans relâche écartés. 

Que ton système est vaste et simple tout ensemble 1 
Ta haute intelligence y combine , y rassemblt , 

Tout ce que l'empyrée étala de grandeurs : * 

Loi qui n'était jadis qu'un chaos de splendeurs , 

Est maintenant semblable à ces sages Voyaumes , 

Où suiht une loi pour régir tous les hommes. 

' Vattraction , voilà la loi de l'univers : 

Ces globes voyageurs", dans leurs détours divers , 

Sans jamais se heurter se traversent sans cesse; ' 

A tes savans calculs tu soumis leur vitesse : 

L'âge a scellé ta gloire , et les siècles nouveaux 
Attesteront encor l'honneur de tes travaux. 

Roocsia ( Zei ilfoù). 

( F'oyez Astronomie ). 

Image du Ciel et du séjour des bienheureux , d’après les notions 

de la foi. 

Au milieu des clartés d'un feu pur et durable , 

Dieu mit avant les tems son trône inébranlable. 

Le ciel est sous ses pieds : de mille astres divers 
Le cours toujours réglé l’annoncer l'univers. 

La Puissance , l'Amour, avec l'Intelligence • 

Unis et divisés , composent son essence. 

Ses Saints, dans les douceurs d'une étemelle paix, 

D'un torrent de plaisirs enivrés à jamais , 

Pénétrés de sa gloire et remplis de lui-même , 

Adorent à l'eiivi sa majesté suprême. 

Devant lui sont ces dieux, ces brûlans séraphins , 

A qui de l'univers il commet les destins. 

Il parle ; et de lu terre ils vont changer la face. 

Des puissances du siècle ils retranchent la race ) , 

Taudis que les humains, vils jouets de l'erreur. 

Des conseils éternels accusent la lenteur. * 

VoltAiss (ffsnnad,). 

On ne peut éviter ce que' le ciel ordonne. 

ÜAllST ( Ehi/vXS ), 

7 * 
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Le citi pour lout le monde a des chemins ourerts. 

Rotrod( 

CIRCONSPECTION ( voj-ez Égards ). 

CIVILITE ( vo^ez Politesse ). 

' ^ CLÉMENT — CLÉ>IENCE., 

La clémence. . . . . . est la plus belle mar^e 

Qui fasse à l’unirers connaître un vrai monarque. 

P. Gobitbille 

La clémence enchaîne les cœurs avec des liens qui ne se rompent 
jamais. 

Le sort doTîiie souvent le tîire de vainqueur; 

Mais celui de clément est reflet d’un grand cœur. ^ 

* Botbb ( Potxie^. ' 

Quand le prince est clément , les sujets sont fidèles. 

VoLTAtkK ( Us Ouèbres ). 

On exhortait Henri IV à traiter ses ennemis avec plus de ri- 
gueur J U se contenta de répondre ; « La satisfaction que l’on tire 

de la vengeance ne dure qu’un moment; mais celle que donne 
» la cléinencè est éternelle. » 

Et c'est cette clémence auguste 
Qui souvent de l’autorité 
Etablit mieux la sûreté 
' Que la vengeance la plus juste : 

Ainsi le plus grand des Romains , 

De ses ennemis inhumains 
* Confondant les noirs artihccs. 

Trouva l’|rt de se faire aimer 
De ceux que l'horreur des supplices 
M'avait encor pu désarmer. 

J.-B. RoosbbAo 

Emilie , dame romaine , avait donné lieu à une conspiration 
contre la vie d’Au'gusfc. Elle n’avait promis sa main à Cinna que 
sous la condition qu’on vengerait la mort de son père C. Toranius, 
qui avait été proscrit pendant le triumvirat d’Auguste , dont il avait 
été le tuteur. 

Auguste pardonne ainsi à Cinna et à Émilie : 

, En esl-ce assez , ô ciel ! et le sort , pour me nuire , 

A-t-il quelqu'un des miens qu’il veuille encor séduire? 
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Qu’il joigne i ses efforls le secours des enfers. 

Je suis maître de moi comme de runirers; 

Je le suis , je veux rêlre ! ô siècles ! ô mémoire ! ^ * 

Conservez à jamais ma dermère victoire ! 

Je triomphe aujourd’hui du plus juste courroux 

De qui le souvenif poisse allèr jusqu’à vous. . . * 

Soyons amis, Cinna, c’est moi qui t’en convie ! 

Comme à mon ennemi je l’ai donné la vie, 

£t, malgré la fureur de ton lâche dessein , ' , 

Je te la donne encor comme à mon assassin. , 

* . 

Commençons un rombal qui montre par l’issue. 

Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou reçue. 

Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler; 

Je t'en avais comblé, je l'en veux accabler. 

Avec celte beauté, que je t'avais donnée , -i 

Reçois le consulat pour la prochaine année. ’k 

Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang; 

Préfïres-en la pourpre à celle de mon sang; * 

Apprends sur mon exemple à vaincre ta coli?re : 

Te rendant un époux, je te rends plus qu'un père. 

P. COBHCO.LC ( , 

( Ployez MagnaniuitÉ ) . 

COEUR. 

On n'a reçu du ciel un cœur que pour aimer. 

^BoileAv ( Sa/. Il ). 

Nous n’apparaissons qu’un instant sur la terre, et, pendant cet 
instant , un bon cœur nous est plus necessaire qu’un grand savoir. 

* Staans. 

C est le langage de nos cœurs 
Qui saisit l'ame et qui l'agite; 

Et de faire couler nos pleurs , 

L'esprit^ n'a jamais le mérite. 

CBkvi.i%\:(^Ode contre VEsprît'). 

Le cœur est indépendant. On ne peut lui bâtir de prison , ni lui 
donner des gardes j et , entre une chaîne et une rame , il est aussî 
souverain qu’entre un diadème et un sceptre. 

Iici beauté voit périr ses traits , 

Les roses du teint SC flétrissent; 

Mais le ctFMrne vieillit jamais* 

« Bc&MS 
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% 

Les maux et les chagrins causés par le mauvais cœur des hom- 
mes , sont plus diüiciles à supporter que ceux qui naissent de leur 
inexpérience. 

' Voltairk t lie). 

Aux travers de l’esprit aisément on f^it grâce ; 

Mais les fautes du eorur jamais on ne les passe. 

Anprieux ( les Etourdis, com.)» 

COEUR ( avoir du ) wty'es Valeur. 

COLÈRE. 

La colère est une courte frénésie; comprimez ses mouvemens : 
quand elle n’obéit paa., elle commande, 

Hobacx ^ Ep. 4)* 

Son Portrait, 

#Vne écume noire et sanglante 
. Sort de sa bouche étincelante. 


Une torche noire , enflammée, 

Que tient son bras ensanglanté, 

• Joint la flamme avec la fumée 
Qu'exhale son souffle empesté : 

Jje feu qui l’éclaire l’étonne ; 

£lle pâlit, elle frissonne; 

Contre son cœur séditieux 
Elle éteint ce feu qui l’éclaire ; 

Sa main s’arme d'une vipère. 

Et sa bouche maudit les Dieux. 

• • • 
y 

On ne doit rien décider dans la colère. Vous embarqueriez-vous 
pendant la tempête ? 

Plus le courroux est grand , moins on s’y doit régler. 

PiiADB ( Anace'). 

Un esclave ayant vivement ému Socrate par sa, mauvaise con- 
duite , « Je te frapperais , lui dit le sage, si je n’étais pas en colère!» 

Laissez, entre la colère 
Et l'orage qui la suit. 

L'intervalle d'une nuit. 

LiFoxTrtire (^Fah. »o, Xir. VllT). 

La col6re est rapide et n’a que des transports. 

CaAisrvisvx ^ PA/tocftie ). 
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11 serait à souhaiter que les mouvemens de la colère ne pus sen 
nuire qu’une fois, à l’exemple des abeilles, dont l’aiguillon se rompt 
à là première piqûre qu’elles font. ' 

SilfkQDS. 

Rien de plus propre à appaiser la colère , que la soumission de 
celui qui y a donné lieu. 

Un «eul mot quelc^uefoiis désarme la colère. 

VoLTAfitc ( Orphelin ). 

COMÉDIE ( vojrez Theatbe ). 

COMMERCE (îiÉGocE). 

Plongés au sein de la molesse , .< 

Vivant des plus sauvages fruits , ■ 

Les mortels sous leurs toits renfermaient leur adresse, . 

Et de leurs propres biens ignoraient loua le prix. 

■ Mercvire, à leur bonheur sensible , , 

Rompt le charme fatal d’un sommeil trop paisible : 

Le Commerce accourt à sa voix; 

L’univers applaudit ù ce nouvel ouvrage ; 

Tout s’émeut , tout lui rend hommage 
Avec les sages et les rois. 

Taviine. 

Il n’y a pas de membres plus utiles à la société que les commer- 
çons; ils unissent les hommes par un trafic mutuel ; ils distribuent 
Jes dons de la nature ^ ils occupent les pauvres , et remplissent les 
désirs des riches. 

RArnAL. 

Heureuse et sage loi , mère de l'harmonie , 

Seul recours des humains , nœud puissant qui les lie , 

Les peuples parles mers en vain sont séparés; 

Par la nécessité l’un vers l'autre attirés, 

Des dilTérens climats où le sort les disperse , 

Je les vois se répondre , unis par le Commerce. 

Les trésors A la main , il court ; le Besoin fuit , * 

L'Abondance circule , et le monde jouit. 

Commerce , art bienfaisant , ta vigilance habile , 

Répare les refus d’une terré stérile; 

Changé par tes piéspiis , le bord le plus ingrat 
Paraît aux yeux trompés un fertile climat ; 
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Sous les égales lois , foui reçoit el loul donne ; 

Sans ni^me avoir semé, plus d’un pays moissonne. . , 

La nature , asservie aux caprices du lems , 

Est bizarre en ses dons ; tes secours sont conslans. 

Je vois l’excès des biens réglé par la prudence : 

Pour mieux la conserver tu bornes l’abondance : 

Tel , d’un épais feuillage un ormeau trop couvert, 

Par lo fer dégagé , vil des rameaux qu’il perd. 

Tu proscris les excès; mais aux biens nécessaires 
Tu joins du luxe encor les délices si chères; 

Tu répands les plaisirs, l’opulence cl l’éclat; 

Tu prépares de loin les forces de l’Étal! 

I..EX1ERKC {poimedu Commette). 

COMMERCE DU MONDE. 

[Voyez CoNvXRSATioN, Esprit, Monde, Politesse, Société, Usage), 

, * ^ COMPASSION ( vq/ez Pitié ), 

COMPILATEUR. — COMPILATION. 

L’abbé Trublel avai^ la rage 
D’être h Paris un petit personnage : 

Au peu d’esprit que le bonhomme avait , 

L'esprit d’autrui par supplément servait; 

11 entassait adage sur adage : 

Il compilait , compilait, compilait fl)- 

VoLTAiSK [Satire du pauvre Diable }. 

( 

Boileau , La Fontaine et Molière, 

Pour orner leurs doctes écrits , 

Sans peine et librement , de toutes parts ont pria 
Tout ce qu’ils ont jugé capable de nous plaire : 

La critique la plus sévère 
De ces vols cependant ne les a pas repris. 

Quand vous déroberez, auteurs, suivez leurs traces; 

Faisant comme eux , ne craignez rien : 

Us ont h leurs larcins ajouté tant de grâces. 

Qu'ils en ont fuit leur propre bien. ' 

PAfTKASD ( aux Auteurs y 


(i) Et moi «iiMÎ , tout eu critiquant tel antres , je compile, compile , compile ; mais si je suis cor- 
sairc, c’est de bounc foi; car je regarde tous les fruits de ma rapine comme de bonne prise. 

f Cette note nidmc est dérobée à M. A. non ami). 
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COMPLAISANCE. 

• » 

La complaisance est une monnaie à l’aide de laquelle fout le 
inonde peut, au défaut de moyens essentiels , payer son écot dans 
la société. On vous en tient toujours compte ; mais l’excessive com- 
plaisance nous attire des mépris et nous fait passer pour des du- 
pes. Il faut, afin que la complaisance ne perde rien de son mérite, 
lui associer le jugement et la prudence. 

VOLTA lis. 

CONDITION (État). 

Les itats sont ëgaux , mais les hommes diffïrent ; 

Où l'impnidcnt périt, les habiles prospèrent : 

Le bonheur est le port où tendent les humains ; 

Les écueils sont fréquens , les vents sont incertains. 

Le ciel, pour aborder cette rive étrangère. 

Accorde i tout mortel une barque légère ; 

Ainsi que les secours, les dangers sont égaux. ' 

Qu’importe, quand l'orage a soulevé les flots, 

Que ta poupe soit peinte , et que ton miit déploie 
Une voile de pourpre et des cables de soie ? 

L’art du pilote est tout ; et , pour dompter les vents , 

11 faut la main du sage, et non des ornemens. 

VoLTAum (Di/cowj aur Vigaliti da Condiliona). 

Les gens nés d’un sang respectable , 

Doivent se distinguer par un esprit affable , 

Liant , doux , prévenant ; au lieu que la fierté 
Est 1 ordinaire eifet d’un éclat emprunté : 

La hauteur est partout odieuse , importune. 

Avec la politesse, un homme de fortune 

Est mille fois plus grand qu’un Grand toujours gourmé, 

P’un limon précieux se présumant formé; 

Traitant avec dédain, et même avec rudesse , 

Tout ce qui lui parait d’une moins noble espèce ; ' 

Croyant que l’on est tout, quand on est de son sang, 

Et qu’on est moins que rien , au-dessous de son rang. 

Dutodcvcs ( U Glorieux )a 

Nous sommes ainsi faits : 

Notre eondiiion jamais ne nous contente; 

La pire est toujours la présente. 

Nous fatiguons le ciel ù force de placets. 

Qu à chacun Jupiter accorde sa requête. 

Nous lui romprons encor la tête. 

La FQKTAiai {FabU ii , Ltv, FI), 
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Au pins honteux état où jamais on puisse être , 

Toujours tel que l'on est il est beau de paraître. 

QuiHACLT ( CfflM ^ 

Que je te plains I dit une vache au bmuf ; , 

biir dix jours tu travailles neuf : 

Moi, je pais toute la journée. 

Le lendemain la vache fut menée 
Pour être oflerte aux immortels. 

Le bœuf la vit passer , et lui dit : Bon courage ; 

Vous allez , la belle , aux autels , 

Moi, je retourne au labourage. 

P. VlLLlSRS. 

CONDUITE. 

Nous devons , en nous conduisant avec les hommes, songer que 
Dieu nous voit. 

SI AasiLLCir. 

J^aime cette maxime chinoise : L’ame n‘a point de secret que 
la conduite ne révèle. Cela est vrai à Paris comme à Pékin. 

SuAEO. 

Voyez qui vous a fait, quel est votre destin , 

Quel sera votre soir, quel est votre malin; 

En quel degré d'honneur , en quel ordre de vie 
Les Didtix vous ont placé, sans crime et sans envie ; 

Par quel sentier secret, par quels lieux écartés , 

L’on cherche la vertu , l'on fuit les vanités ; 

Ce qu'il faut desirer avec impatience. 

Gomme il se faut régler, même dans l'abondance; 

, A quel utile emploi faire seivir l'argent , 

En aider en secret le prochain indigent , 

Mettre à le secourir toute son industrie. 

Et s'embraser d'amour pour sa chère patrie ; 

Aimer jusqu'aux ingrats, et n'être point jaloux , 

Si le ciel leur répand plus de bonheur qti'i vous ; 

Avoir pour ses parens des ardeurs sans pareilles 

Que ce soit là le but et la fin de vos veilles. 

MEdame N t cols ( $nr Perse 

{ 

Il y a une infinité de conduites qui paraissent ridicules , et dont 
les raisons cachées sont très-sages et très-solides. 

' LAEOCaBrOVCADI,B> 

Laissons conduire notre humeur 
Par la clémence et la douceur ; 

» 

( 
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Notre langue , par la pnidence ; 

Nos jugemens , par l'équité ; 

Notre maintien, par la décence; 

Nos récits, par la vérité. 

PapivAsd ( Conttils )• 

Adore un Dieu , sois juste , et chéris ta patrie. 

VocTAtas {Religion naturclU], 

CONFIANCE. 

On n’est pas moins blâmable de ne se J!er a personne , que de 
6C y7er à tout le monde. 

Dans ce que l'on publie . il est de la prudence 
De ne pas s’exposer à trop de confiance. 

T. CoiKEiitx ( Annihàl 

Très-souvent on se perd par trop de confiance. 

PtLLtcttir ( V{ytse ). 

Le trop de cot^ance attire le danger. 

P. CoKITBlLLE ( te Cid")» 

^ La confiance, ami, nê se peut commander. 

C0NN.\.ISSANCE (de soi-même). . 

Apprendre à se connaître est le premier des soins. 

La Fortaimb ( Fable 3i , ZiV. XIÎ^, 

{Voyez Amour-propre, Défauts, Esprit , Orgueil et Vanité). 
CONNAISSANCES ( vojez Krts , Sciences , Littérature). 
CONQUÉRANT ( vojrez Fortune , Héros). 

' CONSCIENCE. 

La conscience est le registre de nos œuvres, un incorruptible 
témoin de notre conduite , et un équitable juge de nos actions. 
Quand elle les approuve , elle nous soutient dans les afflictions ; 
elle nous aide à surmonter nos disgrâces , et nous donne des assu- 
• rances d’une heureuse félicité ; mais quand elle prononce contre 
nous, sa sentence est suivie de remords , de supplices et de déses- 
poir , parce qu’elle sera indubitablement confirmée par celle que 
le souverain Juge prononcera contre nous. 

FÉNÉLOit ( ). 

La conscience est le meilleur livre de morale que nous ayons j 
c’est celui que l’on doit consulter le plus. 

PiicU- 
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C est pour moi (fut je vis ; Je ne âois rien qu’à moi. 

La vertu n'est qu'un nom ; mon plaisir est ma loi. 

Ainsi parle l’impie, et lui-même est l'esclave 
De la foi, de l'honneur, de la vertu qu’il brave; 

Dans ses honteux plaisirs, s’il cherche à se cacher , 

Un étemel témoin les lui vient reprocher. 

Son juge est dans son coeur : tribunal où réside 
Le censeur de l'ingrat, du traître , du perfide. 

Par ses affreux complots nous a-t-il outragés ? 

La peine suit de près , et nous sommes vengés. 

De ses remords secrets , triste et lente victime , 

Jamais un criminel ne s’absout de son crime. 

Sous des lambris dorés ce triste ambitieux 
Vers le ciel, sans pâlir, n’ose lever les yeux. 

Suspendu sur sa tête, lui glaive redoutable 
Rend fades tous les mets dont on couvre sa table. 

Le cruel repentir est le premier bourreau , 

Qui dans un sein coupable enfonce le couteau. 

• Raci^ fib ( Pointe tU la Peligion ). 

^ Soumis par une austère loi 

Aux decrets de sa conscience , 

I/homme coupable porte en soi 
Ïjc châtiment de son offense. 

TAKïf«yoT. / 

Partout nous rendons hommage , par nos troubles et par nos | 

remords secrels, à la sainteté de la vertu que nous violons; partout 
un fonds d’ennui et de tristesse inséparable du crime , nous fait i 

sentir que l’ordre et l’innocence sont le seul bonheur qui nous était 
destiné sur la terre. Nous avons beau faire montre d’une vaine in- 
trépidité, la conscfence criminelle se trahit toujours elle-même. 

Les terreurs cruelles marchent partout devant nous; la solitude 
nous trouble; les ténèbres nous alarment; nous croyons voir sortir 
de tous côtés des fantômes qui viennent toujours nous reprocher les 
horreurs secr'etesdenotreame; des songes funestes nous remplissent 
d’images noires et sombres; et le crime, après lequel nous courons * 
avec tant de goût, court ensuite après nous comme un vautour cruel, i 

et s’attache à nous pour nous déchirer le cœur, et nous punir di» ^ 

plaisir qu’il nous a lui-même donné. 

HASSILtOK. 

Ainsi , de la vertu les lois sont éternelles; 

Les peuples ni les rois ne peuvent rien contre elles. 

fil* ' Poème de ta Peligion). 
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Dieu , en plaçant la conscience dans le cœur de l’homme, a 
voulu faire reconnaître par la morale la mission de ceux qui par- 
lent en son nom. 

De Létiih 

La corjscience parle , écoutons bien sa voix ; 

En vain pour TétoufTer on cherche un sublerfuge | 

Et de nos actions elle est tout à la fois 

La loi, Taccusateur , le témoin et le juge. 

FaANçois ( iU Ifettjchâttauy 

CONSEILS. 

Un généreux conseil est un puissant secours. 

P. CoaiTBiLLi ( fféracliat 

Les conseils ne font pas moins que le courage dans les grands 
périls. 

Bomobt. 

Les conseils d’un ami sont les flambeaux de l'ame. 

Do Tibail ( 

Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son ouvrage , est un 
pédantisme. < 

Li BtOVBBB. 

Aimez qu’on vous conseille , et non pas qu’on vous loue. 

Boilbao ( Aripôil . 

Ne rougis point de profiter des bons avis. Un homme n’est pas 
moins libre quand il se rend aux consèils des autres , que quand 
il reste ferme dans son opinion. 

c. 

Beaucoup de gens s’épuisent en consetV^ pour leurs amis , et en 
demeurent dépourvus pour eux-mêmes. 

LAKOCBErOVCAOLB. 

Tel fait métier de conseiller itiltui , 

Qui ne voit goutte en ses propres affaires. 

On ne peut conseiller ce qu’on ne ferait pas. 

. T. CoBirBiLLE {^Commode^, 

Ceux qui donnent des cotisei/s sans les accompagner d’exemples, ^ 
ressemblent à ces poteaux de la campagne , qui indiquent les che- 
mins sans les parcourir. 

( * Kitabol, 
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CONSIDÉRATION. 

La considération naît des relations personnelles , et se trouve 
particulièrement dans la manière de traiter avec les gens , pour 
témoigner , dans différentes occasions qui se présentent , la dis- 
tinction ou le cas qu’on en fait : elle est une suite de l’estime et 
du devoir. 

CONSOLATION. 

Les faibles, de plaisirs s’amusent à parler , 

Lt quiconque se plaint ^ cbercbe à se consoler, 

P. COETKTLLE {Pompie'\% 

Lorsque dans nos malheurs un ami nous console, 

La peine diminue , et le chagrin s'envole. ^ 

Comme un baume, en notre affliction, 

Le Ciel noua envoya la consolation ! 

Par elle on souffre moins. ... on souffre moins : que dis-je ? 

Il faut plaindre celui qui Jamais ne s’afflige , 

Et que les coups du sort n’ont jamais accablé : 

U n'a pas le bonheur de se voir consolé. 

CoLlPf-HAEltVILLt ( * 

CONSTANCE (dans le travail). 

La constance peut avancer lentement ; mais elle n’interrompt 
jamais l’ouvrage qu’elle a commencé , et produit de grandes 
choses. Apporte* chaque jour une corbeille de terre , vous ferez 
enfin une montagne. 

CoHFCCtCfis 

( Fojex Édccation, Émulation, Étude, Instruction , Persévérance 

et Travail ). 

CONSTANCE ( dans le sialheur ). ' 

La constance est lo seul rem&de 
Aux obstacles du sort jaloux. 

Tôt ou tard , attendris par nous , • 

Les deux nous accordent leur aide. 

J. -B- RorasEJku ( Ode 8 

f Fqyex Amis, Courage , Espérance, Fermeté. Malheur, Patience, 
Peines, Raison, Kesignation^Sagesse, Sécurité, Sort,Tbahquiluté). 
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CONTENTEMENT ( vo^ezMÉcowTEKTEMEtrT); 
CONTRADICTEUR. —CONTRADICTION. 

Portrait du Contradicteur. 

lie sentiment d'autrui n’est jamais pour lui plaire; 

II prend toujours en main l'opinion contraire, ** 

Et penserait paraître un homme du commun , 

Si l'on voyait qu'il lut de l'avis de quelqu'un. 

L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes , 

Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes , 

Et ses vrais sentimens sont combattus par lui. 

Aussitôt qu'il les voit dan» la bouche d'autrui. 

Moi-ikitft ( Misantrope^. 

Les gens du bon air se font honneur d’être en contradiction 
avec eux-mêmes. Le magistrat prend l’air cavalier ; le financier 
affecte les airs du seigneur; l’abbé a le propos galant; l’homme de 
cour parle philosophie; l’homme d’état fait le bel-esprit. 11 n’y a 
pas jusqu’à l’artisan qui , ne pouvant prendre un autre tonique le 
sien , se met en noir le dimanche , pour avoir l’air d'un homme de 
palais. • 

J.-J. RovsssAv. 

Si quelque société de gens de lettres , disait Voltaire, veut en- 
treprendre le dictionnaire des contradictions , je souscris pour 
vingt jolumes in-folio. Les contradictions de Voltaire , dit Riva- 
rol, auraient pu faire le vingt-unième volume. 

Aux contradictions il faut s’accoutumer, 

Ou , loin de tout commerce , aller se renfermer. 

LAcBAts$KE( Mélantdf'^. 

L’amitié donne le droit de contredire; mais elle fait un devoir 
de ne pas offenser par la contradiction. 

CONTRARIANT. 

C’est de toute la ville , 

De l’empire français , même de l'univers , 

Le plus grand raisonneur ; un esprit de travers , 

Faux et persécutant, et qui, toujours extrême, 

Dispute avec fureur souvent contre lui-même. 

Apostrophant les gens avec impolitesse ; 

Sans rime ni raison, jugeant de tout sans cesse- 

PaAosl ( Contrariant 
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Pendaul la nuit un chat-huaut 
Disait , en regardant la lune : 

Oui , je soutiens , malgré l'erreur comtnune, 

Que le soleil est moins brillant. 

—Moins brillant , dit un coq i avez-vous la berlue ? 

Prenez mieux votre point de vue ; 

Un pareil seVitiment est plein d'absurdité. 

Ce coq le raille en vain ; le bibou n’en tient compte. 

Mais, pendant la dispute, on voit briller l’aurora 
Et pâlir l'astre de la nuit. 

Il ne se dédit point encore. 

Le jour augmenta ; enfin le soleil luit : 

Diane disparait. Pour celte fois on pense 
Qu'il va se rendre à l'évidence ; 

Point du tout : l'obstiné s'enfuit , 

Et crie encore , en fermant la paupière , ' 

Que la lune a plus de lumière. 

L'homme conirariant ressemble à mon bibou. 

Prétendre le convaincre est un projet bien fou ; , 

• A contester il met sa gloire. 

Appelez contre lui la raison au secours ; 

, S'il a dit que la neige est noire , 

La raison a beau faire , il le dira toujours. 

Riciiiu 

(^F’ojezDlSVVTt). 

CONVERSATION. * 

L’esprit de la conversation consiste bien moins à en montrer 
beaucoup, qu’à en faire trouver aux autres : celui qui sort de votre 
entretien, content dè soi et de son esprit, l’est de vous parfaitement. 
Les hommes n’aiment point à vous admirer, ils veulent plaire: ils 
cherchent moins à être instruits et même réjouis, qu’à être goûtés 
et applaudis ^ et le plaisir le plus délicat est de faire celui d’autrui. 

Rien n’est moins selon Dieu et selon le monde , que d’appuyer 
ce que l’on dit dans la conversation , jusqu’aux choses les plus in- 
différentes , par de longs et fastidieux seriuens. Un honnête homme 
qui dit oui et non, mérite d’être cru ; son caractère jure pour lui, 
donne créance à ses paroles, et lui attire toute sorte ^e confiance. 

Celui qui dit incessamment qu’il a de l'honneur et de la probité , 
qu’il ne nuit à personne , qu’il consent que le mal qu'il fait aux, 
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autres lui arrive*, et qui jure pour le faire croire , ne sait pas même 
contrefaire l’homine de bien. i 

Il y a parler bien , parler aisément , parler juste', parler à pro- 
pos : c’est pécher contre ce dernier genre , que de s’étendre sur un 
repas magnifique que l’on vient de faire , devant des gens qui sont 
réduits.à épargner leur pain j de dir^ merveilles de sa santé devant 
des infirmesj d’entretenir de ses richesSes , de ses revenus ef de ses ■ 
âmeublemens , un homme qui u’a ni rentes ni domicile ; en un mot, 
de parler de son bonheur devant des mistrables. Cette conversa- 
tion est trop forte pour eux , et la comparaison qu’ils font alors de 
leur état au vôtre , est odieuse. \ 

* ^ La Baürkxi. 

* 

Pour briller dans les conversations , il faut ressembler à ces 
gens riches ^ui ont tout leur bien en argent comptant, avoir une 
merveilleuse présence d’esprit, et une heureuse mémoire, quifour- 
nissent, avec autant de promptitude que d’abondance , les termes 
et les expressions. ♦ 

On ne peut être agréable dans la conversation , i®. si Tort n'a' 
beaucoup d’esprit pour la soutenir; 2 °. de discrétion pour laisser 
parler les autres et leur donner occasion de paraître; 5". de poli- 
tesse avec ses sapérieurs et ses égaux ; 4 “ de prudimce pour ne pas 
attaquer un vice dont une personne de la compagnie peut être at- 
teinte ; 5®. enfin , de la douceur dans le caractère. * 

Les gens qui savent peu , parlent beaucoup ; et les gens qui savent 
beaucoup, parlent peu. Il est naturel de croire qu’un ignorant ■« 
trouve important tout ce qu’il sait , et le dise à tout le monde : 
mais un homme instruit «'ouvre pas aisément son répertoire, il « 
aurait trop à dire ; et comme il voit encore plus à dire après lui , • 
il se lait. 

J. -J. RovttsÀV* 

Ne sait pas converser, qui ne sait pas se taire. ' 

• • t • 

( F" oyez les mois Esprit , Monde, P.^rleur , Société , Usage}. 

» 

CONYICTION (vojez Persuasion). 

CORRUPTION. — DÉPRAVATION. — PERVERSITE 

( t'ot es VtCES eCVicizux )• 

8 
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, COUR.— 'COLRTISANS. 

Je défini» la cour , an pays ofi les gens 
Tristes , gais , prêts i tout , à tout indiflerens , 

Sont ce ^]u'ü plaît aa prince ; ou , s’ils ne peuvent l'être, 

' Tâchent au moins de le paraître. 

L* Fo»TAt»« ( FaSt i4,XiV. riH). 

Ta cour est un terrain haut et bas , où tout 4e monde cKercbe 
rélévation; mais pour y arriver il n’y a qu’un sentier si étroit, 
qu’un courtisan ne saurait y faire son chemin sans renverser 
l’autre , que personne ne s’empresse de relever. 

La cour est comme' un édifice bâti de marbre ; je veux dire 
qu’elle est composée d’hommes durs , mais fort polis. 

La 


• • . » • • Toot Tart des courtisûns 

Ne tend qu'à profker des faiblesses des grands. 

Moi.ikEs( D. G4ireie)w.^ 


Là, sur ce théâtre changeant et mobile, où la scène varie à * 
chaque instant j où ,,sous les apparences du repos , règne le mou- 
vement le plus rapide^ dans cette région d’intrigues cachées , de 
perfidies ténébreuses, de méchancetés profondes et réfléchies j où l’on 
respecte sans estimer, on applaudit sans approuver , on sert sans 
aimer , on nuit sans haïr , on souffre par politique , on se donne 
par intérêt , on s’engage sans sincérité , on se retire , on abandonne 
sans bienséance et sans pudeur ^ dans ce labyrinthe de détours tor- 
tueux , où la pruflence marche au hasard , où la route de la pros- 
périté mène si souvent à la disgrâce, où les qualités nécessaires pour 
s’avancer sont nn (li>stacle qui empéche'de parvenir) où vous n’é- 
vitez le mépris que pour tomber dans la haine ) où le mérite modeste 
est oublié , parce qu’il ne s’annonce pas; où le mérite qui se pro- 
duit est écarté, opprimé, parce qu’on le redoute) où les heureux 
n’ont point d’amis , puisqu’il n’en restepoint aux malheureux , etc. 

Le P. de \klville ( Oraiton fun 'thn du cardinal dt Fleury )% 


Desirer toujours au-delà de ce qu’il obtient , neposséder qu’avec 
la crainte d'être privé de ce qu’il possède , être envié de ceux qu’il 
envie , flatter par intérêt , ramper par obligation , telle est la vie dtt 
courtisan. INe lui demandez pas s'il a une femme , des enfans, des 
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parens des amis j la faveur , voilà l’objet , le mobile et te centre de 
ses alfeclionsj voilà sa famille , sa religion , son culte et sa divinitéi 


atvAsou 

L'enceDS d'un courtisan adroit, * 

(^)uand le goQl l'assaisonné « 

Coûte plus à qui le reçoit 
Qu'à celui qui le donne. 

Ithlr 

Ün chêne , un armé , un pin , font aisément Connotlré 
Quel sort l'ambitieux peut avoir à la cour : 

, Ils sont plus de cent ans à croître} 

On lés abat en moins d'un jour. 

PANXift». 

Les cour//ja/f,f sont des jetons ; 

Leur valeur dëpetxido leur plac« s • 

Dans la faveur, des millioiis « ^ 

£t des zéros dans la disgrâce. 

BiiEBKir. 

, «s 

Ke soyez à la éour^ si vous voulez y plaire ^ 

Ni fade adblaleuT) ni parieur trop sincère. 

* I.AFa«TAi.sE(ir.4.y,Z;»:r/). 

Cependant , • . * • r 

Il 1^ faut avouer i parmi ces courtisans , 

Que moissonna lé fer en la fleur de leurs ans , ^ 

Aucun ne fut percé que de'coUps honorables ; . , 

Tous ferme* dans leur poste , et fout inébranlables s 
Ils voyaient devant eux avancer le trépas i 

Saus détourner les yeUx , sans recUli^' d'un past • 

Des courtisans français tel est le caractère : 

La paix n’amqllil point leur valeur ordinaint ; 

De l'ombre du repos ils volent aUx hasards ; 

Vils flatteurs à la cour, héros aU champs de Mars. 

• VoltAIBb ( if«nràuM ). 

( F'ojez Flatteuh ). 

COURAGE (Férueté niits le malbede). 

. . , Quand Te ciel en colère , 

t)e ceux qu'il persécute a comblé la misère , 

Il les soutient Souvent dans le seiu des douleurs , 

£t leur donne un courage égal à leurs malheBrs. 

VtftTAfms. 

Les réflexions , les connaissances , la pbilosopliie , et plus encofe 
la voix d’une consciencepurc, rendent courageux dans le malheur. 

Bouvet. 


8’ 
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Un courage où rèfçne la vertu , 

Peut bien être aflaibli , mais non pas abattu. 

^ Dd Rte» ( 

Plus on est malheureux , plus U faut de courage, 

Romaokûi ^ Thilamire ). 

Qui souffre constaminent un destin rigoureux, 

Fait voir qu*ii mérilait d'étre moins malheureux. ' 

* ScvoÈRT (><mour «J ronni^i*#). 

Tout homme k son état doit plier son courage. X 

Voltaire (ilfori Citary, 

COURAGE ( Iwtrépidité ). Valeur. 

CRAINTE. 


crainte prend l’homme au berceau , et l’accompagne jusqu’au 
cercueil. A peine né , il crét/ini sa nourrice; enfant , il a peur dece- 
lui qui l’élève; dans la jeunesse, ilVedoute sessupérièurs; dans l’âge 
mûr, ce sont les revers de la fortune' ; s’il est bon, il craint les mé- 


chans; s’il est méchant, il craint les lois ; enfin l’holnme craint la 
douleur , la pauvreté , l’ennui , la honte , la maladie , la mort, et ^ 
ce qui est bien pire , la perte de ce qui lui est cher. ■■ 

Pour comble de misère, lorsque, dans la vieilles^, il lui 
reste si peu de tems à vivre , qu’il ne vaut presque plus la peiue de 
s'en occuper , un avenir mille fois- plus terrible que les maux pré- 
sens et passés se présente à son imagination effrayée : il tremble 
devant l’éternité. . 


De LÉtic* 


L, crêa'leur suprême 

Ne peut, à chaque înstaut , nous garder par lui-même; 
Et , quelque grand qu’il soit , ce maître universel 
Ne devait point à l’homme un miracle étemel. ' 

Mais, tandis qu'en nos cœurs l’espérance est empreinte , 
Exprès , â côté d'elle il a placé la crainte. 

Sentinelle assidu , qui , devanfant nos pas , 

Court épier les maux que l'esprit ne voit pas ; 

Et, nous avertissant des pièges qu'il redoute, , 

De la vie avec soft^nlerroge la roule. 

La Raison se réveille à son premier signal, 

Et court, ou prévenir, ou réparer le mal. 

Ce sage instinct nous suit même dès la naissance î 
Voyez l'enfant , sans art et sans expérience. 
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AUentif et tremblanl, former ses premiers pas , ^ 

Et , tout près de tomber, tendre ses faibles bras t 
Ainsi sont opposés ^ dans la m^me balance. 

Et la Crainte ombrageuse et la douce Espérance. 

DKtiLit ( ImaginmtioH )* 

Je crains Dieu , disait un homme sensé ^ et , après Dieu , je ne 
crains que celui qui ne le craint pas. 

Les vœux que la crainte arrache à l’homme, s’évanouissent avec 
le danger. * , 

( Maxime persane 

O combien le p<?ril enrichirait les Dieux , 

Si nous nous souvenions des vœux qu'il nous fait faire l 

Mais,, le péril passé, l'on ne se souvient guère - < ■ 

De ce qu'on a promis aux cieux. 

On compte seulement ce qu'on doit à la terre. 

Jupiter, dit l'impie, est un bon créancier; » 

*11 ne se sert jamais d'huissier. ... 

. Et qu'est-ce donc que le tonnerre ? 

LaFoittaiiik (■ Fabl. i3, ZjV. IX\^ 

Heureiu celui qui , plein de crainte e 

Pour la divine Majesté , 

Marche, sans détour et sans feinte, 

Dans le sentier de l'équité. 

Soumis avec respect i sa volonté sainte. 

Je crains Dieu , cher Abner, et n'ai point d'autre crainte. 

raciss ( 

CRÉATEUR (vty'cs Dieu ). 

CRÉDULE. —CRÉDULITÉ. 

Cridulité, c'est le savoir des sots. 

• ( Arit, nuitlrr.) ' 

Contemplez tout l'or qu'accumule 
Ce charlatan. Sur la place attroupés , 

Des milliers de badauts pdelui sont attrapés. 

Le Français , si malin, est encorplus crédule. * 

**k 

♦ EXEMPLES. ' 

La Ronce un jour accroche un Jaidinier : * 

—Un mot , lui dit-elle , de grâce ! ' 

^ Parlons de bonne foi ,jGros-Jean , suis-je k ma place? 

Que ne me traltes-lu comme un arbre fruitier ? 

a 

* 
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Que ral.<;-|e ici plantée en haie , 

Que de servir de suisse & ton enclos ? 

Mets-moi dans ton jardin , et, par plaisir, essaie 
Quel grain t'en reviendra; je te le pronaets.groa. 

Tu n’as qu'à m'arroser , me couvrir de la bise } 

Je m'engage à rendre à tes soins 
Des fruits d'une saveur exquise, 

£t des fleurs qui vaudront roses et lys , au moinst * 

J'en pourrais dire davantage; 

Mais j'ai honte de me louer, 0 

Mets-moi seulement en usage , 

Et je veux que,dans peu tu viennes m'avouer 
Que je vaux moins encore au parler qu’à l'ouvrage, 

C'est en ces mots que s'exhalaient 
, {j'amour-propre et l'orgueil de la plante inutile, 
Gros-Jean la crut en imbécille. 

Du lems que les plantes parlaient, 

* On n'était pas encore habile. 

On transplante la ronce ; on la fait espalier. 

Loin qu'on s'en fie à la rosée. 

Quatre fois plutôt qu'une elle était arrosée ; ^ ^ 

ftur elle ce n'est trop de Gros-Jean tout entier. 

Comme elle l’a promis, elle se multiplie; 

Elle étend sa racine et ses branches .lu/loin : 

Sous ses filets armés tout se casse, tout plie ; 

Eruits , potager, tout meurt ; les fleurs deviennent foin, 
Gros-Jean reconnut sa folie. 

Et n'en crut plus les plantes sans témoin. 

Pour qui se vante, point d'oreilles : 

Telles gens sont bientôt i bout. 

A les entendre ils font merveilles ; 

Laissez-les faire , ils gâtent tout. « 

,La Uorrs. 

XJn Jour l'oiseau de Jupiter (l). 

Côtoyant les bords de la ner, 

Eil rencontre d'une hnître. U l’aurait dévoré* 
Très-volontiers; mais l'huître tenait bon 
Contre les coups de bec, et se tenait serrée * 

Sans vouloir ouvrir sa niaisen. 

Toute huître qu'elle était , elle avait bien raison. 


^i) On » donné raifjU an maître drs Dieu |>nur attriboL 
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Il ne faut pa» chei nous donner entrée • 

A gens pareils. L'aigle ne savait plus 
Comment s’y prendre. Après maints eiTorls superHus 
Il consulta sur cette affaire 
Un dorteur du canton': c'était un vieux vautour. 
Maître Gonin , qui savait plus d'un tour. 
Ouvrir l'huître , seigneur, est chose a.Uée k faire, 
RépondiUe subtil escroc ; 

Ÿaites-la tomber sur uo roc , ♦ 

Mais de bien haut; voilà tout le mystère. 

L’aigle le croit. 11 vole aux haut des cieux 
Sans se douter de la surprise, 
lotisse tomber l'écaille qui se brise , 

El fait voir en s’ouvrant ua mets délicieux. 

Mais d'en tâter qui des deux eut la joie ?’ 

Ce fut notre larron. Il fondit sur la proie , 

Dans le moment; et l'aigle de retour 
Vit qu'il avait ouvert l’huître pour le vautour. 

Ricbsr. 

r 

Avec un travail assidu, > 

Avec uue grande industrie 
Une araignde avait tendu 
Ses filets dans une écurie* 

Une mouche survint , qui, ne la voyant pas , 
Voltigeait à l’entour et prenait ses ébats. 

Bonjour, venez me voir, lui dit la filandière, 

J'ai de sucre et de miel ample provision; 

Profitez de l'occasion. 

Je vous régalerai, nous ferons chère entière. 

La mouche trop crédule approcha ; mais , hélas ! 
Aussitôt la pauvrette est prise dans le laé ; 

Elle fait mille efforts pour se tirer d'affaire { 

Plus d'espoir , plus de liberté ; 

Il faut mourir I L’insecte sanguinaire 
Se jette sur la mouphe avec avidité. 

— Quel mal vous ai-je fait, lui dit l'inforlnnée ? 
Pour quel crime inconnu suis-je d^ac condamnée 
A souffrir les rigueurs de votre cruauté. 

Lorsque je crois chez vous trouver un sûr asile ? 

— Il est vrai qu^amais tu ne m’as fait de mal , 
Répond le venimeux et perSde animal ; 

Mais ta mort me peut être utile; 



A 
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Je m'embarrasse peu qu'ellç soit juste ou non a n 
Lorsque je t’arrache la vie . 

C’est à mon intérêt que je te sacriGe 
Et ce n’est point à la raison. 

Quand les mérhans vous font des offres de service , 
Piëcautionner.-vous contre leur arliGre : 

Qui leur ajoute foi. tôt ou tard s’en repend; 

Leur langue est maligne et traîtresse : ^ 

Souvent quand on votis Qatte, et quand on vous caresse, 
C'est un piège adroit qu'on vous tend. 


LkBkcv. 


( Voyex Flatterie ) . 


CRIME. — CRUWINEL. 

Un crime , qnelqu’enisoil le prétexte ou l'objet, ^ 

Four les cœurs vertueu.x fut toujours un forfait. 

• CnÉBituoi* ( 

Ise crime emprunte en vain la voix de l’innocence. 

La Place ( ). 

Le crime est toujours cr/me , et jamais la beauté . * 

N’a pu servir de voile à sa difformité. 

CssiaLoa ( CatlüeM ), 

Qui fait un crime, à l’autre aisément se résout; 

Et qui vend son honneur , est capable de tout. •. 

Rot,oo( Ciisantc^. ^ 

Dans le crime il suffit qu’une fois on débute , 

Une^chûle toujours entraîne une autre chiite. / 

L’honneur est comme une isle escarpée et sans bords; 

On n’y peut plus rentrer quand on en est dehors. 

BotLiAo Ç Satin: X y 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes ; 
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes. 

Peut violer enfin les droits les plus sacrés; 

Ainsi que la vertu , le crime a ses degrés ; 

Et jamais ou n’a vu la timide innocence 

Passer subitement k l’extrême licence. * 

Ràcims ( PAf Ji«). 

C'est un crime commis qu’un ^ime proposé; 

C'est l'avoir déjà fait que de l'avoir osé. 

* KtaaÂViu (^JUaria Stuart y 

Vainement un coupable ensevelit ses crimes , « 

Le Temps les fait sortir de ses profonds abîmes.. 

« ^DuenABM ( Calan). ' 
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.... Les crimes secrets ont les Dieux pour témoins. 

VoLTAiRft ^Sémimmls'^, 

Un nuichant , tôt ou tard, reçoit sa récompense : 

. Le ciel ne peut soiifTiir un crime sans vengeance. 

Bot«s (^Pertélide')» 

Laisser le crime en paix, c'est s'en rendre complice. \ 

CsÊEiLLoir {^BhadamisU ). 

Tels crimes impunis ont causé quelquefois 
La ruine et la mort des lignes et 4^8 rois. 

f Rittnivu) ( "Marie Stuart 

Un cri/w^ qu’on ignore est toujours excuSsible; 

£l qui n’e&t qu'accusé n’est qu’à denji'*coiipaI)le. 

QuihAOlt ( Carnhise^ 

Le crime fait la honte ^ et non pas Téchafaud. 

T. CoEHBiLLK ( Cpm<e ). 


CRITIQUE. 


Un poète « placé la critique à la porte du temple du Goîll| 
comme sentinelle des Leaux-arts. , 

Rivaeou 


Un critique n’est formé qu’après plusieurs années d’observation» 
et d’études. Un criliqueur naît du soir au m.'rtin. 

La critique souvent n’est pas une science , c’est un métier où il 
faut plus de santé que d’e^rit , plus de travail que de capacité , 
plus «l’habitude que de génie. 

lil BEurÈEi* 


La critique est aisée , et l'art est dirGcile. 

Dc8T0trcnr»( Glorieux')^ 


L’esprit de critique est un esprit d’ordre : il connaît des délits 
contre le goût , et les porte au tribunal du ridicule j car le rire est 
souvent l’expression de sa colère j et ceux qui le blâment ne songent 
pas assez que l’homme de goût a reçu vingt blessures avant d’en 
faire une. 

Ritaeol. 


Craignez-vous pour vos vers la censure publique , 
Soyez-vous à vous-méme uu sévère critique, 
L'ignorancb toujours est piléle à s'admirer. 
Faites-vous des amis prompts A vous censurer. 
Qu'ils soient de vos écrits les confidens sincères, 
Lt^de tous vovdéfauls les zélés adversaires. 
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ï)c'poail1ez euz larrognncr 4'Ati<ear; 

Mais «acbez <]« r<'uni sliscerner le flatlenr. 

Tel vous'scmble applmiiiir ^«i voim raille et rôtis joue. 

Aimez qu'on vous conseiUe , et ooa pas i^i'on vous l«ae( i). 

BotLKAo( Artpoit. ) 

Un livre qu*on soulient est un livre qui tombe. 

•• UlTàllOt.. 


CROYA?îCE. — FOI. — PERSUASION. 

Ces deux mois diffèrent en ce qu,e le dernier se prend quelque- 
fois solidairciDeat, et désigné alors la persuasion ou l’on est des 
mystères de la religion. La croyance des vérités révélées constitue 
la foi. % 

Ils diffèrent aussi parles mots auxquels on les joint. Les choses 
auxquelles le peuple ajoute foi , ne diéritent pas toujours que. le 
sage leur donne crorance. ^ ' 

[Encjcl. Fit 5i5 ). 


Les deux premiers de ces mets signifient tous dcux<uae perstm- 
iion fondée sur quelque motif, et j’ajouterais volontiers une troi- 
sième différence aux deux qui viennent d’être assignées : c’est que 
la croj'ance est une persuasion détemiânée par quelque motif que 
ce puisse être , évident ou noa évident j et que la JbC est une per~ 
suasion déterminée par la seule autorité de celui qui a parle. De là 
vient que l’on peut dire que le peuple ^ionieyôz à mille fables dont 
il a la tête remplie , parce qu’il n’en est. persuadé que sur la parole 
de ceux qui les ont contées; mais on ne peut pas dire qu’un païen, 
qui, déterminé par les raisons naturelles, est persuadé de l’exis- 
tence de Dieu , ait la foiie cette existence , parce que sa persuasion 
n’est pas déterminée par l’autorité de la révélation. 


. . , , Chacun croit forl ais^menl 

Ce quUl craint et ce qu'îl desire. 

Lut Fmitaijia Lif. Kt ). 


CROYANCE DANS la Rei.ic.ion {isojpez Foi ). 
CULTE. 


Un culte sans amonr est un stérile liommai;e; 

L'honneur qu'on doit à Dieu n'admet point de parUif^.* 

Kacins fiU( Poeme’de l* Religiam ^ 


(i) Ce vers *e tronve aa inot Conseil ; mais je n’ai pas cru pour cela devoir me dUpco^er 
de le placer ici. J'aime mieux répéter les boos préc^^ples que d’eo cller de faux. 
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Tout ëlait adoré dans le siècle païen ; 

- Par un excès contraire on n'adore pins ries. 

Lb MBKBs 

D'adorateurs zélés , & peine na petit nondtre 

Ose des premiers lenra nous retracer tpielrpi’orabre; 

lie reste , pour son Dieu , moutre un oubli fatal ; ^ s 

Ou même s'etnpressantaux autels de Baal, > 

Se fait initier :V ses honteux mystères, 

Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères. 

( F'ojrex ReUOIOM ). 


CUPIDITÉ. — avidité. — cowonisE. 

De la cupidité^ malheureuses victimes , 

Nous prônons les vertus^ nous pratiquons les crimcaf 
Video melîoraprohoque i détériora sequor, 

HtfBAve. 


Si la concupiscence est la disposition haLituclIe de l’ame à désirer 
les biens , les plaisirs sensibles , la cupidité en est le désir violent j 
Vaviditc, un désir insatiable •, la convoitise , un désir illicite. 

itALxÏB. ^ 



CURIOSITÉ. 

K'en dnrtans point , la euriosité ». 

Fut le canal de notre adaeraiié. ' 

- J. -B. RovMtic. 


. , .Ij on ne.Joit jamaia se montreT oiirtaiar 
Des alTaires des -rois . cL des secrets des Dieux 
El 1 on ne peut sans crime en vouloir plus connaître 
(^ue leur intention ce nous en fait paraître. ^ 

* Du Rtbr ( C/e0m«//M V 

Une dame s*.iporcevant qu’un curieux , placé derrière elle , lis.nit 
une lettre qu’elle écrivait, la finit«n ces termes : « J’aurais beaucoup 
d’autres choses à vous mander de plus important; mais je ne 
puis le faire pour le présent , aUendu la curiosité de 31. de la C^'’’*, 
qui, place derrière moi, lit tout ce que j’écris. » On assure que ce 
curtci/x était M.^de la Condaminc. 

Fuyez tout homme curieux / c'est , à coup sûr , un indiscret. 

• BL'jrace ( ft-p. i8 y 
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DANGER. — PÉRIL. — RISQUE. 

Danger, dit l’abbé Girard, regarde le mal qui peut arriver ; périt 
et ristjue regardent le bien qu’on peut perdre j avec cette ditférence 
que péril dit quelque chose de plus prochain , et que risque in- 
dique , d’une façon plus éloignée , la possibilité de l’événement. De là 
ces expressions : en danger de mort j au péril àe la viej sauf à en 
courir les risques- Le soldat, qui a l’honneur en recommandation, 
ne craint point le danger, s’expose au péril, et court tranquille- 
ment tous les risjjues du^métier. 

Ces trois mots , dit d’Alembert , désignent la situation de quel- 
•qu’un qui est ÿienacé de quelque malheur; avec cette différence 
que péril s’applique principalement au cas où la vie est intéressée , 
et risque , aux cas où l'on a lieu de craindre un mal, comme d’es- 
pérer un bien. Un général court le risque d’une bataille pour se 
tirer d’ùn mauvais pas ; et il est en danger de la perdre si les sol- 
dats l’abandonnent dans le péril. 

Ainsi doue , le danger est littéralement une disposition des choses 
telle ^ qu’elle nous menace de quelque domra.age ; le péril est une 
rude épreuve par laquelle on passe avec un grand danger; le Visque, 
une situation glissante dans laquelle on court des hasards. 

Le danger menace ou de près ou de loin ; le périt est présent^k 
pressant, imminent et terrible : le risque expose plus ou moins. 
On craint le danger et on le fuit; on redoute le péril et on se 
sauve ; on court le risque et on se promet un bon succès. 

Bou»av». 

Qui cherche le périls dans le succombe; 

Au bord d*un précipice , on s'étourdit , on tombe* * 

DsViLLIlKf. 

Qui brave le danger^ tôt ou lard y périt* : 


DANSE. 


Naissance et progrès de la dansé. 

Il y a naturellement dafts.la voix des sons de plaisir et de dou- 
leur, de colère et de tendresse, d’a^licllon et de joie. Il y a de 
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même dans les mouvemens du visage et du corps , des gestes de 
tous ces caractères ; c’est l’expression de ces gestes qu’on nomme 
danse. 

La danse sacrée est la plus ancienne de toutes les danses , et la 
source dans laquelle on a puisé toutes les autres. Le peuple Juif la 
pratiquait dans les fêtes solennelles. J.,es Egyptiens, les Grecs et les 
Romains instituèrent, en l’honneur de leurs Dieux, des danses sem- 
blables à celles qu’on pratiquait dans la primitive église. 

Les hommes qui d’abord s’étaient servi de la danse dans leur 
culte , l’employèrent dans leurs plaisirs , et peu aprèfi l'introdui- 
sirent au théâtre. * 

Les Grecs , chez lesquels la danse avait été introduite par A®- 
puse et Prothée , furent les premiers qui assujétirent cet art à des 
lois certaines. 

Lorsque les Romains commencèrent à montrer du goût pour Icâ 
arts , les danseuijs de la Grèce accoururént en foule à Roine. Pylade 
et Bathyle, les deux hommes , en ce genre , les plus surprenons , 
vinrent y développer leurs talens , sous l’empire d’Auguste. Le 
premier imagina les ballets tendres , graves et pathétiques , tandis 
que l’autre se liv^t à des compositions vives, gaies et légères ' i). 

Un danseur noïnmé Memphir , qui était un philosophe pylha- 
gorlcienyï exprimait , par sa danse , toute l’excellebce de la philoso- 
phie de Pythagore , avec plus d’élégance , de force et dfénergie que 
n’aurait pu le faire le professeur de philosophie Je plus éloquent. 

La danse , portée chez les Grecs et chez les Romains à son plus 
haut point, eut le sort de tous les artsj elle disparut à l’approche 
des barbares. Mais , après une longue suite'de siècles, la voix d’un 
Medicis la rappela. La fête donnée à Tortone , à Galcas , duc de 
Milan , et à son épouse , par Bergonce le Balla , donna l’idée des 


i ( 

(i) iDTentenrs de cet art, et Pylade et Bathjle , ♦ 

Koas* ont a^sez appris combien il est fertile. 

Dans l'action du corps puisant leur coloris , 

L'un arrachait les pleurs, l’autre excitait les ris ; 

Lt, loin du cercle étroit de cent mime; pro'’aDes, 

Leturs foites et leurs pas leur tenaient lieu d'organes^ s 

de la diçlamatian , Chant 
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Carrouïels , ^es opéra et des ballets à machines. La mort tragique 
de Henri FI ayant fait perdre en France le goût des tournois, les 
ballets , les mascarades et les bals furent l’unique ressource de la 
gaîté française. 

La danse était au berceau , en France , lors de rétablissement dé 
l’opéra. Quinault fonda un nouveau théâtre parmi.nous , et voulut 
parler à Poreitle , par les sons modulés de la voix , et aux yeux , par 
les pas , les gestes et les mouvemeus mesurés de la danse. 

La danse est portée aujourd’hui à un degré de perfection dont 
on n’aurait ]lb concevoir Vidée du tems de Quinault ; et ce que les 
Bomains on vu faire à Pylade et à Bathyle, pourra être un jour exé'« 
cutémar nos danseurs. 

( WetL dût Arit. ^ 

DÉCENCE , RÉSERVE , RETENUE , MODESTIE , PUDEUR. 

La dc'cence est la grâce de la vertu , et le fard du vice. 

Madame bk Lamibit. 

La décence regarde l’honnêteté morale j elle règle ^extérieur se» 
Ion les bonnes mœurs. 4 

RoviAtrs. 

. La décence est soigneuse ; la réserve , circoni||ecte j la retenue 
modérée ; la modestie , timide ; la pudeur , craintive. 

La decence. est , pour un homme , un devoir de société ; il n’a 
à le remplii^ qu’à l’égard des autres j la réserve est Souvent , pouf 
lui , un devoir de situation j la modestie est un mérite dont les 
autres lui savent gré ; la retenue , uue condition nécessaire pouf 
ne pas s’attirer leur animadversion j la pudeur , un mouvement 
qui lui fait craindre de rougir devant Quelqu’un d’une action ou 
d’un sentiment qui a quelque chose de bas ou de mauvais. 

Dans une femme , la modestie est un devoir personnel qui a sa 
source dans le respect qu’elle se doit à elle-même j la réserve, une 
précaution que demande sa propre sûreté’ la décence est ^une 
iiabitude qu’une femme ne saurait blesser sans souffrir j elle est 
destinée à maintenir les autres dans le respect qu’ils lui doivent j 
la retenue est un sacrifice que la position des femmes fait faire à 
leur franchise j elles y sont tellement habituées, elle Jeür devient 
si naturelle , qu’on les accuse de dissimulation j la pudeur est le 
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mouvemeut en arrière de la modestie blessée, ou même de l’inno- 
cence cflrayée sans s.iYoir pourquoi- i elle tient à la houle d'être 
vue , et non à celle de mal faire. Une jeune fille surprise au ino- 
luent où elle fait une bonne action , rougit : c’est de la pudeur. 

La réserve d’une femme est dans ses inanü*res et dans son main- 
tien ; la retenue , dans sa conduite ; la modestie, dans ses discours * 
ses réponses , etc. ; la décence , dans ses vêtemens et dans tout ce 
qui doit paraître d’elle ; la pudeur , dans ses seutimens secrets et 
dans tout ce qu’elle doit cacher. 

La grande différence qui existe entre un homme et une femme 
qui possèdent lés qualités dont je viens de 'parler , c’est qu’un 
homme modeste , réservé , retenu et décent , le sait et s’en fait un 
, devoir : un femme, l’ignore j c’est son instinct , sa disposition , son 
habitude; le naturel vfent chez<elle avant le devoir, et le charme 
de l’un se joint à la solidité de l’autre. 

F . G- iUs Sj'Konj met y 

( P'ojez Modestie et Pddeok ). 

DÉCLAMATION. 

La déclamation est l’art de rendre le discours.- Chaque mouve- 
ment de l’ame , dit Cicéron , a son expression naturelle dans les 
traits du visage , dans le geste et dans la voix. 

Il y a autant de sortes de déclamations que de passions diffé- 
rentes : la déclamation est relative à notre caractère et à notre 
situation ; enfin , elle dépend des lieux. Le barreau , la chaire , le 
théâtre , ont \e\ivdéclamation propre. 

La déclamation , chez les anciens , fhisait partie de l'éducation ; 
elle était comptée parmi ses exercices nécessaires pour développer 
les grâces du corps , assurer la contenance , üxcr le maintien , et 
mettre en jour les dons de la patui%. 

Dans ses jeux instruètirs la fable respectée 

Nous vante les talens du mobile Proihée , . ' 

Qui J possesseur adroil d’iuiiombrables secrets, 

Cbangeail, eu se jouant, sa figure et ses traits ; 

* 'Tantôt , aigle superbe, afi'ronlait le tonnerre ; 

Tantôt, reptile impur, se traînait sur la terre ; 

Arbre, élevait sa Uge; onde ou feu dévorant. 

Pétillait en pbospliorc, ou grondait eu toireut^ 
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Kotilaili tigre ou liob , sa prunelle cnflaminëe , 

£t , soudain dans les airss, s'exhalait en fumée* 

Le vrai vous est caché sous relie allîgorie; ■ 

J'y vois le grand acteur, qui toujours se varie , 

Imite d'un héros l'élan impétueux , 

Kous peint la politique et ses plis tortueux ; 

D'un tendre sentiment développe les charmes; 

Là, frémit de colère; ici, verse des larmes ; 

Par nn jeu séduisant, échappe à ses censeurs , 

£t gouverne à son gré l'ame des spectateurs. 

Consultez voire cœur : c*esl là qu*il faut chercher 
Le secret de nous plaire et Tart de nous toucher. 

é 

Que le geste facile et sans art déployé , 

Avec le sens des vers soit toujours marié. 

Songex à réprimer son emphase indiscrète ; 

Qu'il soit des passions l'éloquent interprète; 

Développe à nos yeux leur flux et leur reflux, 

£t devienne pour l'ame un organe de plus. • 

Des passages divers décidez les nuances; 

Fonttuez les repos, observez les silences. 

Dosât ( Poème de la Déclamation 

( Voyez les mots ÉLOQUENCE et Lecture. Lisez le poëme de la Diclama- 
tîon par DoRAT ; le Discours sur la manière Je lire les vers , par M. FeANÇOIS 
DE NeUECHATEAU ; et le Cours de Déclamation , par M. LaRIVE J. 

DÉDAIN ( voj-ez Fierte ). 

DÉFAUTS. ‘ 

• . . 

Nous trouvons à tous nos défauts 

Des prétextes et des excuses. 

LsBsoir. 

• • Noufr sommes 

Lynx envers nos pareils , et taupes envers ripus ; 

Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes* 

Ou se voit d’un autre œil qu’on ne voit son prochain. 

Le fabricateur souverain 
Nous cr^a besaciers tous de meme manière , 

Tant ceux du tems passé que du tems d^aujourdhui : 

, Il fit pour nos défauts la poche de derrière , 

£t celle de devant pour les défauts d^auirui. 

La FontAiztb ( Fah, 7 , ZtV. 1er.)» 
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Le trop d’aüention qu’on a à observer les défauts d’autrui , fait 
qu’on meurt sans avoir eu le tems de coiinaitre les siens. 


La BdoràitAj 


. Il n’y a pas d’iiomme qui n’ait ses d^fautSi Le meilleur est Celui 
qui en a le moins. 

HoüAêb ( Sat. 4 ). 

Si nous n’avions point de défauts , nous ne prendrions pas tant 
de plaisir à en remarquer dans les autres. 

1.A Rocitsr«l;cAULD.' 

D'un vil adiiUletir, mon fils, fuyez l’approclie; 

11 esl plus dangereux que vos propres rivaux. 

Fiéférez i l'ami qupcacbc vos défauts 

Le'censeur qui vous les reproche. , 

DÉFIANCE ( voje.z MtriANcÈ j. 

DÉLATEUR. — DÉLATION. 


La délation suppose une amc corrompue , un Cœur lâche et 
traître. 


Mau 


Les princes , disait Diogène , ont soüvent à leurs côte's deux 
sortes de bêtes, des farouches et des privées. Les privées sont les 
Raltcurs j les farouches sont les délateurs. 

Monseigneur , disait un délateur à Louis de Bourbon , frère de 
Charles V , voilà un mémoire qui vous instruira de plusieurs 
fautes que des personnes pour qui vous avez trop de bonté , ont 
commises contre vous. -—Avez -vous aussi tenu un registre des 
services qu’elles m’ont rendus , répondit le prince ? 

* ^ Sasht-Fuix ( 

Quand les délateurs sont récompensés, on ne manque plus de 
coupables. . 


L’empereur Théodose fit une loi par laquelle il condamnait à 
mort tout délateur qui l’était pour la troisième fois , quoique ses 
délations n’euSsent point été jugées fausses. 

Kolux. 

9 
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DÉLICAT. — DÉLICATESSE. 


L’homme délicat est celui qui est extrêmement réservé sur ce 
qui regarde ses amis , et qui ne souffre pas que l’ou dise ou que l’o^t 
lasse rien contre eux. , 

La délicatesse est la finesse du sentiment qui ne réfléchit point j 
c’est une perception vive et rapide du résultat des combinaisons. 
Si la délicatesse est jointe à beaucoup de sensibilité , elle ressemble 
encore plus à la sagacité qu’à la finesse. 

{ Encjclepidic, 

DÉPENDANCE. 

Rien n’est libre en ce monde , et chaque homme dépend^ 

Comtes, princes, sultans ,.de qiielqu'autre plus grand. 

Tous les hommes vivans sont ici-bas esclaves ; 

Mais, suivant ce qu’ils sont, ils diffèrent d'eniraves} 

Les uns les portent d'or , et les autres de fer. 

Rkoniek ( Ja/. 3). 

Le grand dépend du petit, le petit du grand ; le maître du valet, 
le valet du maître ; la femme du mari , et plus souvent le mari de 
la femme ; l’avare , de son argent j l’orgueilleux , de sa folie j l’ou- 
vrier, de son travail ; le libertin, du vice j l’hotnête homme, de 
l’estime du public; et l’estime du public, de sa bonne conduite. 

, Ainsi notre réputation, notre vie et nos biens , dépendent des autres 
et de nos inclinations. 

J.«J. Eovsskao. 

' La dépendance est le salaire 

Des préseus que nous fopt les deux.. 

Un roi parle : il faut, pour lui plaire, 

Quitter sa patrie et ses dieux. 

J.>B. Ruoa»EAv ( Ode , Liv. XV )• 

( Voyez Esclavage et Liberté ). 

DÉPIT. 

'Le prend toujours le parti le moins sage. 

LacbAusssi ( iMOeuvemmnt ^. 

Quand le dépit dch.appe , on n’en est pins le maître ; 

C’est son premier transport qu’on doit plus retenir. 

Qvinaplt ( Astrate^» 

( Voyez Colère, Emportement, Impatilkce, Violénce «/Vivacité). 
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DÉPRAVATIOÎî. -^CORRUPTION. — PERVERSITÉ. 

{f^ojez Vices et Vicieux. ) 

DÉSESPOIR. ■ 

Le désespoir est la yertu du lâche. ^ 

^ Lit>i.ACt ( Caliite)r 

Le désespoir sic<l mal à des âmes hien nées. ^ 

Un moment peut changer l’ordre des destinées. 

L» VEaT(v<^û^o^lm^)* ^ 

Ceux <jiii par veulent cesser de vivre 

Pour voir finir les maux où le destin les livre ^ ^ 

I^ontrenty par des souliails lacbes et malbcureiix ^ ^ 

Qu*ils ont.trop peu de cœur pour vivre généreux. 

CixrriUT ( Sa.in(-Gtrvâis ). 

Lâche qui veut mourir , çoUrageux qui peut vivre. 

^ fils ( Poème delfi Religion ). 

Le désespoir n'est point d’une aroe magnanime ; 

Souvent il est faiblesse, et toujours il est crime. 

La vie est un dépôt confié par le ciel ; 

Oser en disposer, c'est être criminel. 

Du monde où t’a placé la sagesse immortelle, 

Attends que dans son sein son ordre le rappelle. 

CkEssBT {^Edouard'^. 

Le ciel ne nous fit point pour imiter Caton : 

L’exemple qu’il donna serait honteux à suivre. 

Plus le malheur est grand , plus U est grand de vivre. 

t 

T .a houle suit toujours un lâche désespoir. 

Cai.lLLO. ( Triumvirat ); 

DÉSHONNEUR {voyes HorfsEua. ) 

désintéressement. 

La mode d’être désintéressé ne viendra point, a dit Fontenelle. 
Scipion Emilien , content des éloges qu’il avait méritées par ses 
conquêtes, laissa à ses concitoyens les dépouilles de Numance et 
de Cartilage. On ne jugeait pas de lui par l’or et l’argent qu il por- 
tait , mais par la gloire dont il était environne. 

Valbkc-Maximb. 

t 

Il est rare que les hommes rendent quelque service, ou fassent 

9 * 
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quclqu'hommage sans avoir un but d’intérêt. Le poète de Cailly, 
en offrant ses OEuvres au grand Colbert , lui adressa ce quatrain : 


Que je vous donne vers ou prose , 
Grand ministre , je le sais bien , 

Je ne vous donne pas gruud'chose; 
Mais je ne vous demande rien. 

( Voyez IrtÉbêt ). 


DESIRS. 


L’opulent a le superfia ; le riche , l'abondance j le pauvre , le né- 
cessaire ; et pas un né dit : c'est assez. > VasmsE. 


De desseins en regrets et d'erreurs en désirs , 

Les mortels insensés promènent leur folie * 

Dans des malheurs présens , dans l’espoir des plaisirs. * 
Nous ne vivons jamais, pous attendons la vie. 

Demain, demain , dit-on , va combler tous nos vœni ; 

Demain vient , et nous laisse encor plus malheureux. 

Quelle est l'erreur, hélas ! du soin cjui nous dévore ? 

Nul de nous ne voudrait recommencer son cours ; 

De nos premiers momens nous maudissons l’aurore, 

Et de la nuit qui vient nous attendons encore 
Ce qu'ont en vain promis les plus beaux de nos jours. 

Lb m£mb ( Imitation de Drjden^. 


Les grands besoins naissent des grands biens. C’est à force dff 
nous tourmenter pour augmenter notre bonheur , que nous le 
changeons en misère. C’est de nos affections , bien plus que de nos 
besoins , que naît le trouble de notre vie. Tout homme qui ne vou- 
drait que vivre, vivrait heureux. La prévoyance et l’ambition qui 
nous portent sans cesse au-delà de nous , et souvent nous placent 
ou nous n’arriverons pas , sont les véritables sources de nos maux 
et de nos misères. J.-J. Rsoxiav. 

Tandis que le soleil , se montrant sans ntiage. 

Du soigneux laboureur contente les souhaits. 

Le pèlerin voudrait que, durant son voyage, 

11 demeurât caché dessous un voile épais. 

Goobsv. 

Le secret pour trouver le repos do la vie , 

N'est pas de se conduire au gré de ses désirs ; 

Qui saura les régler et borner son envie, 

' Verra bientôtla fin de tous sesdéplaisirs. 

Lm Ubiibl {^Stancei sur Us Désirs 
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Combien cle désirs sont décorés du nom de volontés î 

Dt Ltvti. 

Voici les biens que Je âeslre : 

Un cœur sensible et généreux y * 

Un ami pour me rendre heureux , * 

Et du bon sens pour me conduire* ^ 

DI Ririuc* 

( Projets , Souhaits e/ Vœux - 

DÉSOLATION ( voj'ez Peines ). 

DESSIN. 

C’est par le dessin qu’on commence à s’initier dans les mystères 
de la peinture ; et ceux qui s’y destinent doivent commencer à des- 
siner dès leur première jeunesse , parce qu'alors la main docile 
acquiert plus aisément la souplesse et les différens mouvemens 
qu’exige ce genre de travail. 

Ardicès , natif de Corinthe , qui florissait en Grèce , avant la 
guerre de Perse , fut , dit-on , le premier qui inventa le dessin ou 
la manière de profiler, et de contre-tirer avec le crayon et le simple 
trait, sans mélange de couleurs j ce qui n’était, à la vérité, qu’un 
ouvrage très-imparfait. 

Les Grecs avaient établi des écoles de dessin dans la plupart do 
leurs villes , ou les enfans de condition libre , qui avaient des dis- 
positions pour la peinture, la sculpture et les autres arts du dessin, 
étaient introduits. C’était sur des planches de bois que ces élèves 
s’exercaient à dessiner des objets, le plus souvent de grandeur na- 
turelle , et dont les traits irréguliers pouvaient aisément s’effacer 
avec une éponge. 

( Dict. des jârU). 

Cet art s’est perfectionné avec le teins , comme ceux de la pein- 
ture , de la sculpture , etc. , qui ont pris naissance chez les mêmes 
peuples. 

Simple et sans ornemens, à son regard d’abord 
Un génie apparut sous les traits de l’eiifance ; 

Il était sans éclat , mais non sans élégance : 

Sur le vélin poli , qu’éclaire un doux rayon. 

De ses doigts délicats sa main guide un crayon j 
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_ s» main trace les fleurs et le léger arbuste, 

Ou le chêne endurci sur sa tige robuste. 

L'homme et ses flancs nerveut , sou front noble tt hardi i 
Et la taille flexible, et le bras arrondi , 

Et le sein virginal de la beauté timide ; 

Du regard irrité l'embrasement rapide , 

I,cs lèvres du dédain, le sourcil de l'orgueil. 

Les muscles abaissés, interprètes du deuil ; ^ 

Son crayon a surpris leur forme passagère; 

Le trait, comme une flamme ondoyante et légère. 

Avec souplesse errant de détours en détours, 

Sei-peute mollement pour saisir les contours. 

Et la force se mêle à la douce harmpnie. 

T>QMAt ( Pilréide)» 

( Voyez Peinture). 

DESTITN. —DESTINÉE. 

he destin est ce qui destine ou prédestine; la destinée , la chose 
ou la suite des choses, qui est destinée ou prédestinée. Le Destin, 
le plus grand des dieux de la mythologie grecque, régie , dispose , 
.ordonne d’une manière immuable : la destinée est le sort réglé , 
disposé , ordonné par les décrets immuables du Destin. Le Destin 
veut , et ce qu’il veut est notre destinée. 

On rencontre Sa destinée 

Souvent par des chemins qu'ou prend pour l’éviter. 

La Fo»Ttiir. ( ê’oS. i6, ê'/// ), 

L'art d'adoucir sa destinée ' 

Est l’art d'occuper son loisir. 

Binnis ( SaUons 

C Voyez Providence et Sort). 

DEVOIRS. 

Tous les devoirs Se mesurent en général par les rapports qui 
lient les hommes entr’eux. 

Makobl d’Ep ictstb. 

Qui connaît ses devoirs, les suit sans violence. 

L'ubbi Nao1e( )• 

Le ifevoir avant tout , et le plaisir après. 

• a * 


Digitized by Google 



( i35 ) 

Celui qui ne songe à ses devoirs que qunnci on l’cn avertit , ne 
mérite aucune estime, 

PtAuti ( Pseudmuy 

Du depoir il est beau de ne jamais sortir, 

BlAKMORTit ( Arxilomine'), 

Un pas hors.du devoir nous peut mener bien loin. 

P, CotvBiLLB ( Surèna ). 

Faites votre devoir, et laissez faire aux Dieux. 

P. CoaNBiLLa ( 

DÉVOT. — DÉVOTION. 

Il est de faux dévots aiusi que de faux braves. 

. . . . Je ne vois rien qui soit plus odieux 

Que le dehors plâtré d’un zèle spécieux. 

Que ces francs charlatans , que ces dévots déplacé, . 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace 
Abuse impunément et se joue, à leur gré. 

De ce qu’ont les mortels de plus saint et sacré. 

Ces gens qui, par une ame à l'intérêt soumise. 

Font de dévotion métier et marchandise , 

£t veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d’ceil et d'élans affeclés ; 

Ces gens, dis-je, qu’on voit, d'une ardeur non commune. 

Par le chemin du ciel courir k la fortune ; 

Qui , bi'ûlans et prians, demandent chaque jour, * 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices , 

Sont prompts, vindicatifs , sans foi, pleins d’artiRces, 

Et, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment 
De l’intérêt du ciel leur fier ressentiment; • 

D’autant plus dangereux , dans leur âpre colère , 

Qu’ils.prennent contre nous des armes qu’on révère , 

Et que leur passion, dont on leur sait bon gré , 

Veut nous assassiner avec un fer sacré. 

De ce faux caractère on en voit trop paraître. 

' Muhèr* 

Le véritable dévot n’est occupé que du ciel ; il n’adore que le 
Chef adorable de tous les êtres, et voit avec joie tous ses décrets 
exécutés; il abhorre la flatterie et l’encens, et n’ambitioune que la 
tranquillité du cœur. Scs bonnes œuvres ne sont point accoiupa- 
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gnées du ticsir d’en être récompensé par les hommes. II regarde 
avec indifférence tous les événemens de la vie j le monde , comme 
une hôtellerie dans laquelle on est contraint de séjourner pour par- 
venir au but qu’on se propose j et son bien, comme le patrimoine 
des pauvres. 

PeCLOf. 

. . . Les àénoU de cesur sont aisés à connaître } 

Ce titre par aucun ne leur est débattu , 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu : 

On ne voit point en eux ce faste insupportable , 

Et leur défotion est humaine et traitable. . 

Ils ne censurent point toutes nos actions; 

Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections ; ^ 

Et , laissant la fierté des paroles aux autres , 

C’est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtreSi 
L'apparence du mal a chez eux peu d'appui. 

Et leur anie est portée à bien juger d’autrui, 
l’oint de cabale en eux , point d'intrigues à suivre ; 

On les voit , pour tout soin, se mêler de bien vivre* 

Jamais contre un pécheur ils n’ont d'acbaniement; 

Ils attachent leur haine au péché seulement , 

El ne veulent point prendre , avec un zèle extrême , 

• Les intérêts du ciel plus qu’il ne veut lui-même. 

MoliIre ( Ttirti4ffc)r 

{J^oyez Hypocrite et Religion). 

* DÉVOUEMENT (Affection). 

Ces deux mots présentent l’idée de l;t bienveillance et de ramitié, 

affection dérive S afficere , toucher , faire impression , sert au 
physique et au moral. C’est une sorte d’action continue, un senti- 
ment profondément gravé, qui vous rend sujet, vous attache ; c’est 
une passion douce , toujours en activité. 

Dévouement , latin devotio , est une sorte de consécration ; c’est 
l’oubli de soi-meme, 

.( Diclionnaiie des Synonymes }• 

Le célèbre maréchal de Brissac était adoré de ses soldats. Quand 
il assiégeait quelque ville , quand il livrait quelque bataille, ils s’ef» 
forçaient de l’empêcher de s’exposer aux dangers ; ils se jetaient au-* 
devant de lui pour recevoir les coups qu’ou lui aurait adressés. 
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Brissac , attendri , leur disait : « Eh quoi! mes bons amis^ vous 
» voulez donc que je vous doive toute ma gloire , et que je ne fasse 

« qu’aider à votre courage? » Ils ne lui répondaient que par les 
cris de vive Brissac ! 

Dévouement signifie encore se sacrifier , se dévouer à la mort 
pour sa patüie. Les Romains nous offrent, à ce sujet, des exemples 
bien frappans : de ce nombre sont ceux de Décins , père et fils , 
et de Curtius. 

En voici trois autres que je crois devoir citer ; 

Ln capitaine hollandais , nommé Jean Scaffelaar , occupait la 
tour de Barncvclt, en 148?.. On vint l’y assiéger , et d'abord on le 
so^ma de se rendre. Il ne voulut capituler que lorsqu’on l’atlaque- 
rait avec du canon. On fit la brèche : il consentit à se rendre. Pour 
prelimina^ire , les assiégeans demandèrent qu’on leur jetât le capi- 
taine^ du haut du donjon. Les assiégés jurèrent de se faire tous tuer 
plutôt que d’écouter une telle proposition. Mais le généreux Scaf— 
felaar , en embrassant un des crénaux , dit à ses soldats : « Mes 
» amis , comme il faut que je meure un jour , jamais il ne se pré— 
>• sentera un plus beau moment, puisque je vous sauve par ma 
» mort ! » et il se précipite du haut de la tour. 


Le 16 octobre 1760, le prince héréditaire de Brunswick veut sur- 
prendre , auprès de Wesel , un corps d’armée commandé par le 
marquis de Castres. Ce général français, qui prévoit le dessein du 
prince , envoie à la découverte, pendant la nuit, M. d’A.ssas , ca- 
pitaine au régiment d’Auvergne. A peine cet officier avait-il fait 
quelques pas , que des grenadiers ennemis , en embuscade , l’envi- . 
ronnent et le saisissent à peu de distance de son régiment. Ils lui 
présentent la baïonnette , en lui disant que s’il fait le moindre bruit 
il est mort. D’Assas se recueille un moment pour mieux renforcer 
sa voix J et cric: A moi, Auvergne! voilà Pennemi! Il tombe 
percé de coups. 


Il y euti^ en 1790 , dans la ville de Nancy , des troubles violens 
occasionnés par la garnison. M. de Bouillé fut chargé, par l’assem- 
blée nationale, d’aller, à la tête d’une petite armée, rétablir le bon 
ordre. Le 5 i août, M. Désille, tious-liculenaut au régiment du 
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roi , en garnison à Nancy , se trouvait à la porte Notre-Dame , 
avec le détachement qui gardait cette porte. Comme les soldats se 
disposaient à tirer , sur l’avant-garde de l’armée de Bouille , un ca- 
non chargé à mitraille, il se mit devant, et leur dit : << Tirez sur 
« moi : que je sois la première victime. En perdant la vie , je n’au- 
« rai pas la douleur de voir massacrer mes frères et mes cama— 

» rades! » I.es soldats, furieux , le menacèrent; il ne voulut pas 
quitter ce poste d’honneur, et il ne cessa d’embrasser l’embouchure 
au canon, qu’après avoir reçu quatre coups de fusil. 

DIEU. 

Qui dit Dieu , dit un océau infini de toute perfection. Tous ses 
attributs divins sont sans bornes et sans limites. Son immensité 
passe tous les lieux , son éternité domine sur tous les tcms f les 
siècles ne sont rien devant lui. Si vous demandez ce qu’il est , il est 
impossible qu’on vous réponde. Il est, personne n’en peut douter , 
et c’est aussi tont ce qu’on en peut dire. Il n’est rien de ce que vous 
voyez, parce qu’il est le Dieu et le créateur de tout ce que vous 
voyez ; il est tout ce que vous voyez , parce qu’il enferme tout dans 
son essence infinie. 

BoSfUET. 

Ce Dieu, maiire absolu de la te ne et des cieui , 

N’est point tel que l'erreur le figure à vos yeux. 

L'Eternel est son nom , le monde est son ouvrage. ; 

11 entend les soupirs de l’humble qu'on outrage , 

Juge tous les mortels avec d’égales lois, 

£t du haut de son trône interroge les rois. 

. Racimb (^Esther)^ 

Preuves de T existence de Dieu. 

Qu’est-il besoin de nouvelles recherches et de spéculations pé- . 
nibles pour connaître ce qu’est Dieu ? Nous n'avons qu’à lever les 
yeux en haut , nous voyons l’immensité des cieux qui sont l’ouvrage 
de ses mains, ces grands corps de lumière qui roulent si régu- 
lièrement et si majestueusement sur nos têtes , et auprès desquels la 
terre n’est qu’un atome imperceptible. Quelle magnificence î Quia 
dit au soleil : « sortez du néant et présidez au jour •> V et à la lune : 

« paraissez et soyez le flambcatl de la nuit » ? Qui a donné l’être et 
le nom à cette multitude d’étoiles qui décorent avec tant de splen- 
deur le firmament , et qui sont autant de soleils immenses , attachés 
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cliacun à une espece de monde nouveau qu’ils éclairent ? Quel est 
• l’ouvrier dont la toute-puissance a pu opérer ces merveilles , où 
tout l’orgueil de la raison éblouie se perd et se confond ? Quel autre 
que le souverain Créateur de l’univers pourrait les avoir opérées ? 
Seraient-elles sorties d’elles-mêmes du sein du hasard et du néant ? 
Et l’impie sera-t-il assez désespéré pour attribuer à ce qui n’est pas, 
une toute-puissance qu’il ose refusera celui qui est essentiellement, 
et par qui tout a été fait 1 • ' * . 

Ma»s]lloii. 

Les cieux instruisent la terre , 

A rt-vërer leur auteur; 

Tout ce que leur globe enserre 
Célèbre un Dieu créateur ; 

Quel plus sublime cantique. 

Que ce concert magniGque 
De tous les célestes corps ! 

' Quelle grandeur infinie ! 

Quelle divine harmonie 
Résulte de leurs accords ! 

De sa puissance immortelle 
Tout parle, tout nons instruit. 

Le jour au jour la révèle, 

La nuit l’annonce à la nuit- 
Ce grand et superbe ouvrage 
N'est point pour l'homme un langage 
Obscur et mystérieux. 

Son admirable structure 
£sl la voix de la nature 

Qui se fait entendre aux yeux. ^ 

. Dans une écJatanle voûte 

Il a place de ses mains 
Ce soleil qui, dans sa roule , 

Eclaire tous les humains. 

Environné de lumière , 

Cet astre ouvre sa carrière 
. Comme un époux glorieux. 

Qui , dès l'aube matinale , 

De sa couche nuptialo 
Sort brillsint et radieux. 
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' L'iinirers, i sa jiiéscncc , 

Semble sortir du luianl. 

Il prend sa course, il s’avance 
Comme un superbe géant. 

Bientôt sa marche féconde 
Bmbrasse le tour du monde 
Dans le cercle qu'il décrit; 

Et , par sa chaleur puissante 
•La nature languissante 
Se ranime et se nourrit. 

P que tes œuvres sont belles ! 

Grand Dieu! quels sont tes bienfaits! 

Que ceux qui te sont hdiles 
Sous ton joug trouvent d’attraits I 
Ta crainte inspire la joie ; 

Elle assure notre voie, 

Elle nous rend Iriomphans; 

Elle éclaire la jeunesse, 

Et fait briller la sagesse • 

Dans les plus faibles eufans. 

J.>B. R^pcsseAc ( Ode »). 

Ni Taveugle hasard , ni raveiigle ^natî^^e 
NVnt pu créer mon ame % essence de lumière* 

Je pense : ma pensée atteste plus un Dieu 
Que tout le firmament et ses globes de feu. 

Voilé de sa splendeur, dans sa gloire profoude , 

D’un regard éternel il enfante le monde : 

Des siècles devant lui s’écoulent, et le Tems 
N’oserait mesurer un seul de ses instans. 

Ce qu’on nomme Destin, u’esl que sa loi suprême < 
I/immorlelle Nature est sa fille, est lui-incme. 

Il est ; tout est par lui : seul être illimité, 

Dn lui tout est vertu , puissance, éternité. 

Au-delà des soleils, au-delà de l’espace, 

Il n’est rien qu’il ne voie, il n’esl rien qu’il u’embrnsse. 

11 est seul du grand tout le principe et la fin* 

£t la créaliou respire daus sou sein* 

Le Bev'n ^Pointe de la A’ntiire 

Oui , c’est un Dieu caché que le Dieu qu’il faut croire. 
Mais tout caché qu'il est , pour révéler sa gloire , 

Quels témoins éclalans devant moi rassemblés ! 

Képondez , deux et mers, et vous, terre , parlez. 



( ) 

Quel bras peut vpus suspendre , innombrables étoiles ? 

Nuit brillante, dis-nous qui t’a doiinë tes voiles ? 

O cieux !... que de grandeur et que de majesté ! 

J’y reconnais un maître A qui rien n'a coûté , 

Et qui dans nos déserts a semé la lumière , 

Ainsi que dans nos champs il sème la poussière. , 

Toi, qu’annonce l’aurore, admirable flambeau. 

Astre toujours le même , astre toujours nouveau , 

Par quel ordre, ô soleil ! viens-tu du sein de l'onde , 

Nous rendre les rayons de ta clarté féconde ? 

Tous les jours je t’attends, lu reviens tous les jours; 

Est-ce moi qui t’appelle et qui règle ton cours? 

Et loi dont le courroux veut engloutir la terre , 

Mer terrible , eu ton lit quelle main te resserre ? 

Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts , 

La rage de les flots expire sur tes bords. 

Fais sentir ta vengeance à ceux dont l’avarice 
Sur ton perfide sein va chercher son supplice ; 

Hélas ! prêts à périr , t’adressent-ils leurs vœux ? 

Ils regardent le ciel, secours des malheureux; 

La nature , qui parle en ce péril extrême. 

Leur fait lever les mains vers l’asile snprême : 

Hommage que toujours rend un cœur effrayé 
Au Dieu que jusqu’alors il avait oublié, 

Racimb flU ( Pointe de Ut Religion), 

Consulte Zoroaste et Minos et Solon , 

Et le martyr Socrate, et le grand Cicéron; 

Ils ont adoré tous un naoitre , un juge , un père. ' 

Ce système sublime à l’homme est nécessaire. 

C’est le sacré lien de la société; 

Le premier fondement de la sainte équité; 

Le frein du scélérat , l’espérance du juste. 

Si les cieux^ dépouillés de son empreinte auguste, 

Pouvaient cesser jamais de le manifester; 

Si Dieu n’exislait pas , il faudrait l’inventer. 

Que le sage l’annonce , et que les grands le craignent ; 

Rois, si vous m’opprimez , si vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de l’innocent que vous faites couler , 

Mtm vengeur est au ciel, apprenez à trembler. 

YoLTiiBS ( Eff. à l* Auteur det if ois Imf>ostcur%y 
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O toi , dont le monde est rouvra^ir.f 
Et dont V Etemel est le non) ! 

L'esprit en Tain , sous un nusige , 

Veut te cacher à la raison. 

Partout le sage te retrouve : 

Sa voix aime i le publier , 

' El le remords même te prouvff ^ 

Au méchant qui t'ose nier. 

Pu. PS l.SMSpsr.SlPS ( Hymne k l'^tre-Snpr/mey, 

Puissance de Dieu. 

C'est Dieu qui du néant a tiré runirers ; 

C’est lui qui sur la terre a répandu les mert< 

Qui de l'air étendit les humides contrées; 

Qui sema de brillans les voûtes azurées; 

Qui fit naître la guerre cotre les élémens i 
Et qui régla des deux les divers mpuvemens. 

La terre à son pouvoir rend an mnet hommage ; 

Les rois sont ses sujets , le monde est son partage» 

Si l'onde est agitée , il la peut affermir ; 

S'il querelle les vents» ils n'osent plus frémir; 

S’il commande au soleil » il arrête sa course : 

11 est maître de tout , comme il en est la source ; 

Tout Subsiste par lui, sans lui rien n^eût été, 

Et lui seul des mortels est la félicité. 

L^abbi GisntTi {Preuves naturelles daVexistenee de Dieu, Poëmé }. 

L'éclat pompeux de ses ouvrages , 

Depuis la naissance des âges. 

Fait l'étonnement des mortels. * 

Les feux célestes le couronnent. 

Et les flammes qui l'environnent 
Sont ses vêtemens éternels. 

Ainsi qu’un pavillon tissu d’or et de soie , * 

I/e vaste azur des cieux sons sa main se déploie ; 

Il peuple leurs déserts d’astres étincelan;. 

Les eaux autour de lui demeurent suspendues ; 

Il foule aux pieds les nues 
Et marche sur les vents. * 

Le 7eAif« SB PomPioifAH ( OJe XI J. 

Ce Dieu que tu ne peux ni définir ni comprendre , mais que le 
sens intime te démontre , et que Tunivers et ses lois mathématiques 
te prouvent : 
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I • 

Que tu l’appelles Destin , tu n’erres point j il est celui de qui tout • 
dépend. ' 

Que tu l’appelles Nature, tu n’erres point j il est celui de qui 
tout est né. 

Que tu l’appelles Providence , tu n’crres point ■, c’est dans ses 
conseils que le monde déploie ses moyens. 

Lifixii. 

Que peuvent contre Dieu tous les rois de terre? 

Ils s'uniraient en vain ^lour lui faire la guerre : 

Pour dissiper leur ligue, il n’a qu'à se montrer; 

II parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 

Au seul son de sa voix , la raer fuit , le ciel tremble ; 

Il voit comme un néant tout l’univers ensemble; 

£t les faibles mortels , vains jouets do trépas , 

Sont tous, devant ses yeux, comme s'ils n'étaient pas. 

KicjKx (fr/Aerj- 

C'est Dieu qui , de ses propres mains. 

Donne au peuple des souverains , 

Dans sa grâce ou dans sa colère; 

Et qui , par ses ordres divers , 

Ou comme juge ou comme père. 

Mais toujours justement , gouverne l'univers. 


Dieu tient le ctetir des rois entre ses mains puissantes. 

Racinb ( Esthtr^. 

Quand Dieu permet aux médians de réussir pendant cette vie ; 
quand il les laisse monter jusque sur les trônes, c’est une instruc- 
tion qu’il nous donne , mais une instruction importante. Si personne 
ne prospérait que les justes , les hommes étant ordinairement at- 
tachés aux biens , ne serviraient /I feu que pour les prospérités tem- 
porelles , et le service que nous lui rendrions , au lieu de nous rendre 
religieux , nous ferait avares ; au lieu de nous faire desirer le ciel , 
nous captiverait dans les biens mortels. 

Z)feu abandonne aux méchans l’empire du monde, comme un 
ÿresent^depeu d’importauce qu'il met dans les mains de scs ennemis. 

Bosauvt. 
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• 4 * * 

Grandeur de Dièui 

Vil mortel, un Dieu t'environne , . , 

Son empire est l’imnieltsité; 

11 ne doit qu'A lui sa couronne; 

Et son troue est rëternilë. 

Il peuple les déserts du vide • 

Des globes qu'un vaste fluide 
Environnait de toutes parts ; 

Océan , sans lj|^d , sans rivage, 

Où sa vérin plane , surnage , tk 
Voit flotter les mondes épars» , 

Les deux sous sa démarche altière 
Courbent leurs sommets étemels , 

El les astres sont la poussière 
Que foulent ses pas immortels. 

Sous son char les tonnerres grondent , 

L’air mugit , les enfers répondent 
Au tumulte des élémens; 

Immobile dans cet orage , 

11 voit à ses pieds le naufrage 
. Des rois , des peuples et des lems. 

Lb Brvits 

Dieu , père universel , veille sur chaque espèce , 

11 soumet l'univers aux lois de sa sagesse ; 

De l’homme elle s'éteud jusqu'au vil moucheron ; 

11 fallait tout un Dieu pour créer un ciron. 

Bkiuii»( Religion vengie). 

D'un Dieu , maître de tout, j'adore la puissance ; 

La foudre est en sa main , la terre est à ses pieds : 

Les élémens humiliés 

M'annoncent sà grandeur et sa magnificence. 

ChAulixd (deuxième Ep. sur la jiltirl ). 

Justice de Dieu. 

Le ciel . qui , mieux que nous , connaît ce que nous sommes , 

Mesure ses faveurs au mérite des hommes. 

C0BHIILL1> 

Dieu tient sa balance étemelle 
Qui doit peser tous les humains. . , 

. . Sa justice formidable 
Ne se laisse point prévenir, 

Et n'en est pas moins redoutable 
four être tardive A punir. 

J. -B. Rovssbau ( Ode 
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Grand Dieu ^ tes jugemens sonfremplis d'e'qutlé ; 

Toujours lu prends plaisir à nous cire propice; 

Mais j’ai tant fait de niai , que jamais ta boulé 

Ne me pordounera sans blesser ta justice. » * 

m 

Oui , mon Dieu, la grandeur de mon impiété 
Ne laisse â Ion popvoir que le choix «lu supplice : 

Ton inlërêt s'oppose à ma fëlicitd , ^ 

Et ta clémence m^me attend que je p«;risse, 

Couleote ton désir, puisqu’il t’est glorieux; 

OiTense-loi des pleurs qui tombent de mes yeux : 

Tonne, frappe, il est teras ; rends-moi guerre pour guerre. 

J'adore, en pérUsanI, la raison qui t'aigrit; 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre , 

Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Cbrisl ? 

Dsi Bikkcakx. 

Clémence de Dieu* 

La clémence de Dieu , dont on voit tant de preuves ^ 

Est semblable à peu près a ces paisibles fleuves 
Qui ne résistent point au teins rude et fatal 
Qui tient leurs flots captifs sous un mur de cristal. 

Jutques k certains poids qu’on y passe et repasse , 

On est eit sûreté sur leur épaisse glace-; 

Mais , lorsqu’on la surcharge , elle fend sous nos pas , 

Et qui tombe dessous ne s’en retire pas. 

Bacjifaoi.T ( f à c««r ). ^ 

Dieu sait, quand il lui plaît, faire éclater sa gloire, 

Et son peuple est toujours présent à sa mémoire. 

Racxak ( Atkaiû). 

Immuabilité de Dieu. 

Une rapidité que rien n’arrête entraîne tout dans les abîmes de 

l’éternité; 

Les âges se renouvellent ; la figure du monde passe sans cesse ; les 
morts et les vivans se remplacent et se succèdent continuellement : 
rien ne demeure , tout change , tout s’use, tout s’éteint ; Dieu seul 
demeure toujours le même; le torrent des siècles qui entraîne tous 
les hommes coule devant ses yeux : et il voit , avec indignation 
de faibles mortels, emportés par ce cours rapide, l’insulter , en 

lO 
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passant, vouloir faire de ce seul instant tout leur bonheur, et 
tomber au sortir de là entre les mains de sa colère et de sa ven- 


geance. 


MitsiLLON ( Cor^/ne). 


Dieu mcompréhensible. 


Dieu t'a fait pour faimer, et non pour le comprendre i 
Invisible à tes yeux « qu'il règne dans ton coeur. , 

^ VotTAi»» ^ STtfnM'arftf ). 

Loin de rien décider sur cet Être suprême, 

Gardons en l’adorant un silence profond. 

Le mystère est immense, et l’esprit s'y confond ^ 

Pour dire ce qu'il est , il faut être lui-même. 

m»* 


Du char glacé de l’Ourse aux feux du Sirios 
Il règne ; il règne encore où les deux ne sont plus. 

Dans ce gouffre sacré quel mortel peut descendre? 

L’immensité l'adore, et ne peut le comprendre. 

Ls Bava. 

Que ceux qui ont de la peine à se former une idée de Dieu , inc- 
ditent ce vers de Racine , que j’ai déjà eu occasion de citer : 
L'Ëtpmel est son nom, le monde est son ouvrage. 


Dieu protège ceux qui s’assurent en lui, 

A celui qui m'est fidèle. 

Dit la Sagesse éternelle, 

J’assnrerai mes secours ; 

Je raflermirai sa voie , 

Ët dans des torsens de joie 
Je ferai couler ses jours. 

Dans ses fortunes diverses 
Je viendrai toujours à lui ^ 

Je serai, dans ses traverses , 

Son inséparable appui ; 

Je le comblerai d'années 
Paisibles et'fortunées; 

Je bénirai ses desseins ; ^ 

Il vivra dans ma mémoire , 

£t partagera la gloire 
Que je réserve à mes saints. 

S.-B. Rovisejb ( Orf, g, lir, J ), 
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Heureux qui mel enfin son espoir le plus doux 
Eu ce Dieu plein d'ampur cl de bonté pour nous j 
Invariable en ses jrromesses ; 

Qui n’attend , pour calmer son plus ardent Courroux^ 

Qit'ün repentir de nos faiblesses; 

Qui, par d'intarissables soins, 

Soutient les malheureux que la justice opprimé, 

Et qui, malgré l’horreur que lui donne le crime , 

Poiii'voit sans cesse â nos besoins. 

Madame Dsssavi.liia> ( Paraphiaie du Pt. CXZI^)é 

i .. Ce ne sont point de portipeuses olTrandes 
Qui peuvent payer ï)!eu de ses dons immortels ; 

C’est par une humble foi , c’est par un amour tendre < 

Qoe l’homme peut -prétendre 
Honorer ses autels. 

Ls fiâjis ( Odei, Lw. Il), 

different {vojréz Querelle), • ' 
DISCORDE. 

Le DiséorSeti ton jours eégad dans l'univers; 

Notre monde en fournit mille exemples divers. 

Là FaifTÀias ( Fali 8 , tir, Xtl ). 

b 

Son portrait, 

Cilte afiretise Etlménide aux homicides yeux , 

A les pieds sur la terre et le frOnt dans les cieux i ' 

Un funeste poison de sa bouche s’exhale; 

Les serpens irrités sut sa tête infernale , 

Far d’aigus sifflement , que secondent ses cris , 

De sa rage implacable enflamment les esprits i 
De trahisons noircie , et de meurtres sanglante , 

Elle agile en fureur ta torche saenaçame. 

* SAiirT»DlDtiiie 

Ce monstre impétueux , sanguinaire , inflexible , 

De ses propres sujets est l’eniienvi terrible. 

Au malheur des mortels il borne ses desseins; 

Le sang de son parti rougit souvent ses mains : 

H habite en tyran dan^les cœurs qu’il déchire , 

Et liii-^même il punit les forfaits qu’il inspire. 

• * VatTÀiÀS ( 

lO * 
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DISCOURS, 

Un discours est bon , quand il ne donne pas plus de peine à en- 
tendre qu’à lire, 

CoiVBtLLAC. 

~ Les mots sont des chemins pour aller aux pensées; 

Mais quand, avec trop d’art, les choses sont placées , 

Le discours en chemin ^ nous préseutant des fleurs. 

Amuse notre esprit qu'il doit porter ailleurs. 

L'abbé Di ViLE-tcRS. 

On compte plusieurs sortes de discours} les principales sont » 

Le discours familier , celui dont on se sert habituellement dans 
la conversation j 

Le discours historique , celui qui est purement consacre à narrer 
les faits de l’histoire } > 

Le discours académique , celui oii la science brille plus que l’é- 
loquence ; 

Le discours philosophique , celui' qui est uniquement basé sur 
la morale j ' 

Le discours oratoire^ ou l’oraison , ouvrage composé par l’ora- 
teur , selon les règles de l’art , et snr un sujet important, .pour 
parvenir à ses fins, par une déduction de pensées' et de raisonne- 
mens bien ordonnés , animés , soutenus , relevés par l’action de 
l'éloquence la plus pure, 

( Vqjez Éloquence, Oeateur et Sttle J. 

Dans le monde , 

Les plus beaux discoureurs ne sont pas les plus sages; 

11 est fort peu d'auteurs qui vaillent leurs ouvrages. * 

AifDRiECx ( le Souper des six Sages , conte ^ 

f II est plus sùr de se fier à un cheval sans frein qu’à des discours 
imprudens et désordonnés. 

TaiopaRASTt. 

DISCRET. — DISCRÉTION. . 

Etre discret, n’est pas chose facile ; 

C'est un talent plus précieux que l'or ; 

La garde d'un secret est souvent plus iltile, 

Queu'sst la garde d'un trésor. 

* * * * 


% 
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' Ce qu’un ami discret nous cache , *' 

Loin de le vouloir déterrer , 

Aimons toujours à l’ignorer; 

C’est perfidie à qui l’arrache. 

Mais s’il faut que dans notre sein '* 

On dépose quelque mystère , 

Soyons toujours, ju8([u'à la fin. 

Fidèle et sûr dépositaire. 

* * <r 

( Voj-ez Indiscret ). 

DISGRACE. —DISGRACIER. 

Dans les disgrâces , le comble de l’infortune c'est d’avoir ete' heu- 
reux , parce que le souvenir du bonheur passé rend plus vif le 
sentiment d’une disgrâce présente. 

^ J.*J HoViSB&U. 

Après \a.disgrace du surintendant Fouquet, le bon La Fontaine, 
son ami , lui adressa une élégie dont voici un extrait : 

Remplissez l’air de cr/s en vos grottes profondes , 

Fleurez, Nymphes de Vaux (i), faites croître vos ondes t 

Les destins sont contens, Oronte est malheureux. 

Vous l’avez vu naguère aux bords de vos fontaines. 

Qui , sans craindre du sort les faveurs incertaines , 

Plein d’éclat , plein de gloire, adoré des mortels . 

Recevait des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels. 

Hélas ! qu’il est déchu de ce bonheur suprême ! 

Que vous le trouveriez différent de lui-même ! 

Four lui les plus beaux jours sont de secondes nuits t 
Les soucis dévorans , les regrets , les ennuis , 

Hôtes infortunés de sa triste demeure. 

En des gouffres de maux le plongent à toute heure. 

Voili le précipice où l'ont enfin jeté ^ 

Les attraits enchanteurs de la prospérité. 

Dans les palais des rois cette plainte est commune; 

On n’y connaît que trop les jeux de la Fortune , 

Ses trompeuses faveurs , ses appas inconslans : 

Mais on ne les connaît que quand il n’est plus tems. 


(i) Villiige anx cmirojii de Faris^ où le «urluteudaot avait un ehatcau , dans lequel il paaaait 
une partie de ta vie. 
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lorsque sur ceLle mer oti vogue ù pleines voiles , 

Qu’on croit avoir pour soi les vemts et les étoiles , 

Il est bien malaisé de régler ses désirs; 
lie plus sage s'endort surla foi des Zéphtrs. 

Jamais un favori ne borne sa carrière ; 

Il ne regarde pas ce qu'il laisse en arrière; 

Bt tout ce vain amour des grandeurs et du bruit , 

Ne le saurait quitter qu'après l’avoir détruit. 

Tant d'exemples fapieux que Thisloire en raconte, 

Ne suflisaient-ils pas sans la perle d'Oronle? 

Ah! si ce faux éclat n'eût pas fait ses plaisirs, 

Si le séjour de Vaux eût borné sps désirs. 

Qu’il pouvait doucement laisser rouler son âge 1 
Vous n’avez pas chez vous ce brillant équipage. 

Celte foule de gens qui s’en vont chaque jour 
Saluer à longs dois le solejl de la cour : 

Mais la faveur du ciel vous donne, en récompense , 

Do repos, du loisir, de l’ombrect du silence, 

Vn Irauqnille somnrail , dünnoceirs entretiens ; 

Bt jamais à la cour ou ne trouve ces biens. 

r 

Moyens de consolations dans les disgrâces, 

» 

N'espérons plus , mon ame, aux promesses du monde. 

Sa lumière est un verre , et sa faveur une onde 
Que toujours quelque vent empêche de calmer : 

Quittons ces vanités; lassons-nous de les suivre. 

C’est Dieu qui nous fait vivre , 

C’est Dieu qu’il faut aimer. 

En vain', ponr satfslfaire è ne» lâches ewvies . 

Nous passons près des rois.tont le tems de mf» vies 
A souCTrir des mépris et ployer les genoux ; 

Ce qu’ils peuvent n’est rien ; ils sont ce qtie nous sommes , 
Véritablement hommes. 

Et meurent comme mmsr , 

Onli-ils rendu l’esprit ? ce n’est plus que poussière) 

Que cette majesté si pompeuse et »» fière. 

Dont l’éclat orgueilleux étonnait l'uaivers; 

Et , dans ces grands tombeaux où leurs aipes hautaines 
Font encore les vaines , 

Es . sont mangés des vers. 



V 


( ‘ 5 . ) 

r<à se perdent ces noms de maîtres de la terré , 

D’arbitres de la paix , de foudres de la guerre : 

Comme ils u’ont plus de sceptre , ils n'ont plus de flatteurs; 

£t tombent avec eux , d'une chute commuue^ 

Tous ceux que leur fortune 
Faisaient leurs serviteurs. 

Mamssbk {PmiMptirase'ju Ps. CXLV ), 

Rien n’est plus capable de nous fortifier contre les disgrâces, que 
de réfléchir sur la situation 8e tant d’infortunés qui souffrent encore 
plus que nous. 

DISPUTE.— DIFFERENT. —QUERELLE {voj'tz QrxBELLB). 

• , . DISSIMULATION. 

L’eri de dissimuler est le ressort du monde. 

L homme ÉÎi5it/«uZe et celui qui .est vrai different, en ce que l’es- 
prit conduit le cttur de celui qui est dissimule , et que le cœur 
conduit l’esprit de l’homme vrai. 

La BAVritav. 

r 

La dissimulation nVst pas aisée à bien définir : si l’on se con- 
tente d’en faire une simple description , l’on peut dire que c’est un 
certain art de composer ses paroles et ses actions pour une mau- 
vaise fin. Un homme dissimulé se comporte de cette manière : il 
aborde ses ennemis , leur parle et leur fait croire par celte démarche 
qu’il ne les hait point : il loue ouvertement en leur présence ceux à 
qui il dresse de secrètes embûches , et il s’afflige avec eux , s’il leur 
est arrivé quelque disgrâce. Il .semble pardonner les discours offen— 
sans qu’on lui tient; il récite froidement les plus horribles choses 
que l’on aura dites contre sa réputation ; et il emploie les paroles les 
plus flatteuses pour adoucir ceux qui se plaignent de lui , et qui sont , 
aigris par les injures qu’ils en ont reçues. Son langage le plus ordi- 
naire est celui-ci : Je n’en crois rien ; je ne comprends pas que 
cela puisse dire ; je ne sais où j'en suis , etc. Paroles doubles et 
artificieuses , dont il faut se défier comme de ce qu’il y a au monde 
de plus pernicieux. 

é 

t # TniopasAiTC. 
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Le siècle où nous sommes t 
A bien dissimuler mel la vertu des hommes.: 

A peine quatre mots se peuvent échapper 
Sans quelque double sens , afin de nous tromper ; 

Et fort souvent dé bouche un dessein se propose , 

Dans le tems que l'esprit songe à toute autre chose. 

Û qu*il en est de* ceux dont Tesprit k la mode • 

A rhiimeur d'un ami jamais ne s'accommode; 

Et qui, lorsqu'ils nous Tout cent protestations, 
pour en rompre l'efTet ont mille inventions ! • . « 

Fuis pour un moment l’homme colèrC; et pour loujoiirs riioihmo 
dissiitiulé, 

CM||rt'CIUS.* 

( Vojez Franchise }, 

DISSIPATEUR ( le) . 

Jja générosité pour lui n'a plus d’appas. 

C'est ou pour son plaisir, ou par vanité pure , 

Qu’il prodigue sou bien sans raison ui mesure. 

'l'rès-souvcnt le caprice excite ses bieufiiits ; 

Et jamais , i coup sûr, ils u’ont de bons clfels. 

Aussi scs faux amis, dont grande est I aboudauce, 

Loin de lui savoir gré de fa folle dépense, * 

Ici , pour le flatter, font de communs efibrls , 

Et se moquent de lui sitôt qu’ils sont dehors. 

Dastouciks ( U Disüf/Aleur^^, 

Combien de fois on dissipe pour le plaisir d’un instant, ce qui 

pourrait arracher à la mort des centaines d’infortunes I 

* *** 

( Foj'ez Généreux, Libéral e/ Prodigue). 

DISTRAIT (le), 

Menalque (i) descend son escalier , ouvre sa porte pour sortir, 
il la referme : il s’aperçoit qu’il est en bonnet de nuit ; et venant â 
mieux s’examiner, il se trouve rasé à moitié; il voit que son épée 
est mise du côté droit , que ses bas sont rabattus sur ses talons , et; 
que sa chemise est par-dessus scs chaus.scs. 

La Drvyèrs. 


(î) L* rlef Caractiref de la Bruyère pl>y;e le nom de M. le duc de Brancas sous cc puvtrait 
de McHttbfuc. Qn DC Titjauau, en effol, ür. hompe plui dietiait q«e ce aeiÿiietu', 
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C'est un homme élonnant et rare en son espace ; 

Il rêve fort rien , il s'égare sans cesse ; 

Il çherche , il trouve , il brouille, il regarde sans voir. 

Quand on lui parie blanc , soudain il répond n'oir; 

11 vous dit non pour ou! , pour oui , non ; il appelle 
Une femme, monsieur, et moi , mademoiselle (l) ; 

Prend souvent l’un pour l'autre; il va sans savoir où. 

On dit qu'il est distrait; mais moi, je le tiens fou. 

* »... 

Sortant d'une maison , l'autre jour, par bévue, 

. Pour son carrosse il prit celui qui dans la me 

6e trouva le premier. Le cocher touche, et croit 
Qu'il mène son vrai maître è son logis tout droit. 

Léandre arrive , il monte , il va , rien ne l'arrête , • 

Il entre en une chambre où la toilette est prête , 

Prend la robe de chambre et le bonnet de nuit , 

Et bientôt il allait se mettre dans le lit , 

Lorsque le maître arrive, il tempête, il s’emporte. 

Le veut faire sortir, mais non pas par la porto. 

RecrAbd ( le Distrait 

Une autre fois il rend visite à une dame, et, se persuadant bientôt 
que c’est lui qui la reçoit , il s’établit dans son fauteuil , et ne songe 
nullement à l’abandonner : il trouve ensuite que cette dame faitses 
visites longues; il attend à tous momens qu’elle se lève et le laisse 
en liberté; mais comme cela tire en longueur , qu’il a faim et que 
la nuit est déjà avancée , il la prie à souper : elle rit , et si haut , 
qu’elle le réveille. ' 

C’est lui encore qui entre dans une église, et prenant l’aveugle 
qui est collé à la porte pour un pilier , et sa tasse pour le béni- 
tier , y plonge la main , la porte à son front , lorsqu’il entend 
tout d’un coup le pilier qui parle et qui lui offre des oraisons. Il 
s’avance dans la nef, il croit voir un prie-Dieu , il se jette lour- 
dement dessus ; la machine plie , s’enfonce , et fait des efforts pour 
crier. Menaltfue est surpris de se voir à genoux sur les jambes d’un 
fort petit homme, appuyé sur son dos, les deux bras passés sur 
ses épaules ,*et ses deux mains jointes et étendues qui lui prennent 
le nez et lui ferment la bouche : il se retire confus , et va s’agenouil- 


C‘c»t uu \alct «jnt pjtrle. 
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1er ailleurs. Il tire un livre pour faire sa prière , et c’est sa pan- 
toufle qu’il a prise pour ses heures et qu’il a mise dans sa poche 
avant que de sortir. Il n’est pas hors de l’église, qu’un hdmme de 
livrée court après lui , le joint , lui demande en riant s’il n'a point 
la pantoufle de monseigneur. Mcnalque lui montre la sienne , et lui 
dit: P oilà toutes les pantoufles que fai sur moi. Il se fouille 
néanmoins, et tire celle de l’évêque de ** , qu’il vient de quitter, 
qu’il a trouvé malade auprès de son feu ,‘et dont , avant de prendre 
congé de lui, il. a ramassé la pantoufle comme l’un de scs gants 
qui était à terre ; ainsi Menalque s’en retourne chez soi avec une 
pantoufle de moins. , 

Il a une fois perdu au jeu tout l’argent qui était dans sa 
bourse , et voulant continuer de jouer , il entre dans son cabi- 
net, ouvre une armoire J il prend sa cassette, en tire ce qu’il 
lui plaît , croit la mettre oii il l'a prise : il entend aboyer dans 
Son armoire qu’il vient de fermer; étonné de ce prodige , il l’ouvre 
une seconde fois , et il éclate de rire d’y voir son chien qu’il a serré 
pour sa cassette. Il joue au trictrac ; il demande à boire , on lui en 
apporte; c’est à lui à jouer , il tient le cornet d’une main et un 
verre de l’autre; comme il a une grande soif, il a;vale les dés et 
presque le cornet, jette le verre d’eau dans le trictrac , et inonde 
celui contre qui il joue. » 

Lui-même écrit une longue lettre, met de la poudre dessus à 
plusieurs reprises, et jette toujours la poudre dans l’encrier : ce 
n’est pas tout , ibécrit une seconde lettre , et après les avoir achc- 
véfes toutes deux , il se trompe à l’adresse ; un duc et pair reçoit 
l’une de ces deux lettres , et en l’ouvrant il y lit Ces mots : Maître 
Olivier , ne manquez pas , sitôt la présente reçue , de m’envoyer 

ma provision de foin Son fermier reçoit l’autre , il l’ouvre et se 

la fait lire; on y trouve : Monieigneur , fai reçu avec une sou- 
mission aveugle les ordres qu’il a plu -à votre grandeur 

Il se trouve par hasard avec une jeune veuve , il lui parle de son 
défunt mari , lui demande comment il est mort. Cette femme , à qui 
ce discours renouvelle ses douleurs , pleure , sanglotte , et ne laisse 
pas de reprendre tous les détails de la maladie de son epoux , qu’elle 
conduit depuis la veille de sa fièvre, qu’il se portait bien , jusqu’à 
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l'agonSe. Madame, lui ëiexa&nàe Menalque , qnil'avait apparem- 
ment écoutée avec attention, n’aviez-vous que celui-là ? 

Il revient une fois de la &mpagne , ses laquais en livrée entre- 
prennent de le' voler , efils réassissent j ila descendent de son car- 
rosse , ils lui portent un bout de flambeau sous la gorge , lui de- 
mandent la bourse , et il la rend j arrivé chez soi , à pied, il raconte 
son aventure à ses amis , qui ne manquent pas de l’interroger sur 
les circonstances, et il leur dit : Demandez à mes gens, ils jr 
étaient , etc. , etc. , etc. 

^ IrA BiburkaB. 

DIVERSITÉ. 

Tout en tout est dltfers ; ôtez-vons de TespHt 

Qu aucuo être ait été composé sur le vôtre* ' * 

La Fo:iTAiKt ( Fab* g, XII ). 
C'est un grand agrément que la dherjité» 

Nous sommes bien comme nous sommes* 

Donnez le même esprit aux hommes « 

Vous ôtez tout le sel de la société : 

L'ennui naquit un jour de l*iiniformîté. 

La Mottb {Fab. i5, TJp. // ). 

Un homme actif et laborieux fait ordinairement diversion à sos 
occupations en changeant de travail. 


DOCILE. — DOCILITÉ. 

L’homme docile est celui qui est propre à recevoir instruction , 
ou qui a de la disposition à se laisser conduire et gouverner. 

L. 

La docilité est en partie passive et en partie active j l’homme 
reçoit l’impulsion et la suit volontairement. 

RffVIlAUD. 


C’est être sage que de savoir être docile quand il le faut, et de 
faire de bonne heure ce qu’on serait forcé de faire par la suite. 

XixKCI. 

DOUCEUR. 

Si le feu ale pouvoir d’amollir l’acier , la douceur enchaîne irré- 
vocablement le caractère le plus difficile. 

Plus fait douceur tp?e vîolf’nrf'. 

L.t rortTAiKB ( Fah. 3> Liv. VI ), 
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K* en doutez pas , oui , la beauté , madame, 

Ne plaît qu'aux yeux : la douceur charme Paine. i 

^ VoiTAIl» ( 

Un jour la Beauté^ vaine et Gère , 

Reçut avis que la Douceur 

Lui disputait l'honneur de plaire - ‘ 

Et le don de parler au coeur. 

Soudain, jalouse et furieuse , 

Elle porta sa plainte aux cieux : 

L’affaire devint sérieuse ; 

On la plaida devant les Dieux. *' 

Au près du tribunal céleste 
La beauté fit un grand éclat ; 

Un doux langage , un air modeste j 

De l'autre furent l'avocat. 

• Le Destin , leur juge et leur maître, 

Tout entendu , trois fois toussa ; 

Fuis son bon sens se fit connaître 
Fai- cet arrêt qu’il prononça : 
c Sans vous deux l’Amour ne peut être ; 

» Ses jours seraient mal assurés : 

> Vous , Beauté , vous le ferez naître; 

I Vous, Douceur, vous le nourrirez »• 

DOULEUR. 

I.a douleur se dit egalement des sensations désagréables du corps, 
et des peines de l’esprit et du coeur. 

. La violente 

Dans un esprit confus n'est jamais élo(peute. 

Sciî»Éiit( ). 

La douleur est muette alors qu'elle est extrême. 

Baro (^Pailhénie^e 

La douleur qui se lait n’en est que plus funeste. , 

Racin* 

Quand la rfou/ewr pénétrante brise et déchire l’ame , la sagesse 
vient en riant épandre ses semences dans nos cœurs amollis par nos 
pleurs. Ainsi le soc utile sillonne la terre humide , avant que la 
main du laboureur y verse l’espérance de l’année. 

Lk 
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Mourant de faim , un pauvre se plaignait; 

Rassasié de tout , un riche s’enmiyait : 

Qui des deux soulTrait davantage ? 

Ecoutez sur ceci la maxime d'un sage : 

De la douleur ei de l'ennui 
Connaissez bien la dilTérence ; 

Ii'Enuui ne laisse plus de désirs après lui ; 

Mais la Dou/eurprès d’elle a toujours l'Espérance. 

' * * * 


DOUTE. — DOUTEUX. 

Que l’esprit de l’homme est borné ! 

Quelcpie lems qu'il donne à l'étude, 

Quelque pénétrant qu’il soit né, 

Il ne sait rien i fond , rien avec certitude ; , 

De ténèbres pour lui tout est environné. 

La lumière qui vient du savoir le plus rare , 

N’est qu’un fatal éclair, qu'un^ ardeur qui l’égare; 

Bien plus <pie l'ignorance elle est à redouter. 

Longues erreurs qu'elle a fait naître, 

' Vous ne prouvez que trop que chercher à connaître 
N'est souvent qu’apprendre à douter. 

Madame Düihuolibrc* ( Rcjl. difersts). 

Dialogue. . 

Dis-moi , sage Ariston , qu’éclaire la science , 

Pourquoi l’adolescent et le vieillard, partout. 

Ne sont jamais d’intelligence 'i 

— C’est qu’aveuglés par l'ignorance , 

C'est qu'instruit par l’expérience , 

L’un ne doute de rien , l'autre doute de tout. , 

* 

SB 

Dans le doute , abstiens-toi. 

PrTIlACOtl. 

. DUTiL. 

Les hommes , ennemis de leur propre hotihettr. 

De la noire Discorde et du fau.x point d’honneur 
Ont formé le JOueî^ dont la main sanguinaire 
Soutient de lent orgueil le cause imaginaire. 

Vahhi dt 
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Gardés -vous de confondre le nom sacré de Fhonnenr avec ce 
préjugé féroce qui met toutes les vertus à la' pointe d’une épée, et 
n'est propre qu^à faire de braves scélérats. 

En quoi consiste ce préjugé ? Dansl^opinktn la plus estravagante et 
la plus barbare qui entra jamais dans l’esprit humain , savoir , que 
tous les devoirs de la société sont suppléés par la bravoure^ qu’un 
homme n’est plus fourbe, fripon, calomniateur; qu’il est civil , 
humain , poli , quand il sait se battre; que le mensonge se changé 
en vérité , que le vol devient légitime, la perfidie honnête, l^in- 
fidélité louable , sitôt qu’on soutient tout cela le fer à la main ; 
qu’un affront est toujours bien réparé par un coup d’épée , et qu’on 
n'a jamais tort avec un homme, pourvu qu'on le tue. li y a , je l’a-i. 
Voue , une autre sorte d’affaire où la gentillesse se mêle àlaoraatuté, 
et où l’on ne tue les gens que par hasard ; c’est celle où l’on se bat 
au premier sang. Au premier sang ! grand Dteul Etq^a’en veux-tu 
faire de ce sang , bête féroce! léveux-^u boire? 

Les plus vaillans hommes de l’antiquité songèrent-ils jamais à 
venger leurs injures personnelles par les combats particuliers? 
César envoya-t-il un cartel à Caton , ou Pompée à César , pour 
tant d’affronts réciproques? Et le plus grand capitaine de la Grèce 
fut-il déshonore pour s’être laissé mepaccr d’un bâton ? D’autres 
lems , d’autres mœurs , je le sais ; mais n’y en a-t-il que de bonnes , 
et n! oserait-on s’enquérir si les mœurs d’un tems sont celles qu’exige 
le solide honneur? Non , cet honneur n’est point variable; il ne 
dépend ni des tems , ni des lieux, ni des préjugés { il ne peut ni 
passer, ni renaître ; il a sa source étemelle dans le cioeur de l’homme 
' 'juste et dans la règle inaltérable de ses devoirs. Si les peuples le» 
plus éclairés, les plus braves, les plus vertueux de la terre n’ont ' 
point connu le duel , je dis qu’il n’est point une institution de l*hon-< 
ueur, mais une mode affreuse et barbare , digne de sa féroce ori- 
gine. Reste à savoir si , quand il s’agit dç sa vie ou de celle d’autrui, 
l’honnête homme se règle sur la mode , et s’il n’y a pas alors pins 
de vrai courage à la braver qu’à la suivre? Que ferait celui qui s y 
veut asservir , dans des lieux où règne un usage contraire ? A Mes- 
sine ou à Naples , il irait attendre son homme au coin d’une rire 
cl le poignarder par derrière. Cela s’appelle être brave en ce pays— 
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là, el l’honneur ne consiste pas à se faire tuer par son ennemi^ mais 
à le tuer lui-même. 

L’homme droit , dont toute la vie est sans tache, et qui ne donna ' 
jamais aucun signe de lâcheté , refusera de souiller sa main d’un 
homicide, et n’en sera que plus honoré. Toujours prêt à servir sa 
patrie , à protéger le faible , à remplir les devoirs les pins dange-i 
reux , et à défendre, en toute rencontre juste et honnête, ce qui 
lui est cher, au prix de son sang , il met dans ses démarches celte 
iiiébranhible fermeté qn^)n n’a point sans le vrai courage. Dans la 
sécurité de sa conscience , il marche la tête levée j il ne fuit ni ne 
cherche son ennemi. Op voitaisément qu’il crciint moins de mourir 
que de mal faire, et qu’il redoute le crime et non le péril. Si les 
vils préjugés s’élèvent nn instant contre lui , tous les jours de son 
honorable vie sont autant de témoins qui les récusent; et , dans 
une conduite si bien liée, on juge d’une action sur toutes les autres. 

Les hommes si ombrageux et si prompts à provoquer les autres,- 
sont, pour la plupart, de malhonnêtes gens, qui, de penr qu’on 
n’ose leur montrer ouvertement le mépris qu’on a pour eux , s’ef- 
forcent de couvrir de quelques adiaircs d’honneur l’infamie de leur 
vie entière. 

Tel fait un effort et se présente une fois , pour avoir le droit de 
se cacher le reste de sa vie. Le vrai courage a plus de constance et 
moins d’empressement; il est toujours ce qu’il doit être ; il ne faut 
ni l’exciter ni le retenir : l’homme de bien le porte partout avec lui ; 
au combat , contre l’ennemi ; dans nn cercle , en faveur des absens 
et de la vérité; dans son lit , contre les attaques de la douleur et de 
la mort. La force de l’ame qui l’inspire est d’usage dans tous les 
tems ; elle met toujours la vertu au-dessus des évènemens , et n« 
consiste pas à se battre, mais à ne rien craindre. 

Cel excès perd souvent l’indocile jeunesse ; 

Au violent coiirreux prempte à s'abandonner, ' 

Elle est , sur un seul mot , prêle à s'assassiner ; 

L'honneur est dans se bouche; et, pleiue d'arrogance. 

De ce nom respecté décorant sa vengeance , ^ 

' Et ne distinguant point , dans son aveuglement. 

L’ennemi , de l’ami , le parent , du parent , 
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Elle court s’égorger, sans avoir l’ame noire , 

Et pense , par le crime, arriver à la gloire. 

Les premiers roouvemens doivent se pardonner ; 

L'impétueux courroux ne peut se gouverner; 

Mais lorsque de sang Troid, sans haine, sans colère. 

Un préjugé cruel que le monde révère , 

Pour sauver leur honneur, oblige deux amis 
De combatre en champ clos comme des ennemis : 

Çui ne déplorerait qu'un caprice bizarre , 

Impose à l'honneur même une loi si barbare ? 

F*** 

Un officier anglais, d’une bravoure éprouvée, fut appelé ert 
due^pur un officier Ecossais , pour quelque insulte à la nation dé 
celui-ci. Arrivé sur le champ de bataille , l’Anglais demanda à 
l’autre pour quel sujet ils allaient se battre : « C’est , répondit 
» l’Ecossais, pour mon honneur et celui de mon pays. — Non , 
i> reprit l'Anglais , c’est pour ce bout de corde ( et il en tira une en 
» meme tems de sa poche), qui attend celui de nous deux qui tuera 
» l’autre ) allons , Monsieur, l’épée à la main. » Cette observation 
si juste eut sur l’Ecossais un si puissant effet, qu’au lieu de tirer 
l’épée , il sauta au cou de son antagoniste. Ces deux hommes bra- 
ves , envisageant le duel sous son vrai point de vue , conservèrent 
leur sang pour le service de leur patrie. 

DURETÉ ( iNSÉNSiBrLiTÉ , Ikhumanité). 

Il y a une dureté de complexion ) il y en a uue autre de condi- 
tion et d’état. L’on tire de celle-ci, comme de la première, de 
quoi s’endurcir sur la -misère des autres, dirai-je même , de quoi 
ne pas plaindre les malheurs de sa famille. Un bon financier ne 
pleure ni ses amis , ni sa femme , ni ses enfans. 

La BnrrkAi. 

Lorsque Colbert mourut , Louis XIV proposa au conseil Claude 
le Pelletier, pour lui succéder dans la place de contrôleur général des 
finances. « Sire , dit. le Tellier , il ii’est point propre à cet emploi. 
H — Pourquoi donc, dit le monarque?^— Il n’a pas l’ame assez 
» dure. — Mais vraiment , je ne veux pas qu’on traite durement 
» mon peuple , dit Louis XIV ) et je le. mets à la tête de mes 
i> finances. » 

( f'oy cilxsENSIBTLITÉ). 
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ÉCERVELÉ ( Étourdi). 

éco:nomie. 

iJ économie est fille de l*ordre et de l’assiduité. 

' ÜK LïVli. 

L’economie tient un milieu entre l’avarice et la prodigalité j mais 
elle doit s’y tenir si ferme qu’elle ne penche pas du coté de l’avarice , 
dont elle est proche parente. 

La sordide avarice et la folle prodigalité, tempérées l’une par 
l’autre, produisent la sage écdnom/e / c’est une vertu qui tire son 
origine de deux, vices. 

La BiicrÂiif . 

( Lisez la fable de HCigale et de la Fourmi ). 

, « ’ 
ECRIRE ( MANIÈRE p’) ( vo^éz Style ). 

écriture, 

« 

ï}ccriture est de tous les arts le plus utile à la société : elle est 
l’ame du commerce , le tableau du passé , la règle de l’avenir et 1» 
messager des pensées. 

Avant la civilisation , l’homme , sans moyens pour s’exprimer , 
n’avait qtic des cris semblables à ceux des enfans et des muets. 

La tradition , aidée de quelques monumens grossiers , est le pre- 
mier moyen qu’on ait employé poui; transmettre le souvenir de.s 
faits remarquables. ^ 

Ensuite l’art d’écrire a consisté dans une représentation informe 
et grossière des objets corporels allégoriques ou emblématiques. 
C’est là Vécrilure dont les Egyptiens ont d’abord fait usage. 

Elle consistait en des hyérogliphes assez semblables à nos rébus; 
un cercle signifiait le soleil ; un croissant la lune; la légèreté s’ex- 
primait par un oiseau ; une chose funeste , par uO crocodile ; la 
vigilance , par un- œil ; l’activité, par une main ; etc. 

Les caractères dont les Chinois-se servent encore aujourd’hui, 
dérivent de cette première pfatique. Cette écriture , appelée l’ècrt- 
ture des pensées , exprimait la totalité des choses , une action , un 
événement avec toutes ses circonstances, et quelquefois même, au 
moyen de quelques nuances , le jugement qu'on devait en porter. 

1 1 
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JJécriture était dans cet e’tat lorsqu’un génie heureux , nomme 
T'hait ou Thot , secrétaire de Misraïm, l'qn des premiers rois 
d’Egypte, inventa Vécriture des’ sons. Cette écriture , au moyen de 
deux douzaines de signes ou à peu près , auxquels on donna un son 
de convention , remplaça celte infinité de traits hiéroglyfiqncs , 
qui , étant isolés , avaient un sens propre et fort étendu , mais qui 
ne pouvaient rendre toutes les pensées métaphysiques et intellec- 
tuelles (i). C’est par les divers assemblages et* les différentes 
combinaisons de ces signes sonores rapprochés, qu’on forma 
premièrement des mots univoques , expressifs pourtant , qui 
furent les racines de plusieurs autres mots qui servirent à rendre 
les pensées , et à les différencier selon leur degré d’approximation 
ou de disparité. 

Enfin Cadmus, roi de Thèbes , fils d’Agénor , apporta les lettres 
de Phénicie en Grèce ( 2 ). 

C’est de lui que nous vient cet art ingénieux 

De peindre la parole et de parler aux yeux , « 

Et , par cent traits divers de figures tracées , ' 

Douuer de la couleur et du corps aux peusées. 

BsÉaiTiF (3^. 

LVcrs7ure des anciens Grecs ne consistait qu’en lettres capitales 
ou majuscules , et l’on n’en peut juger aujourd’hui que ^après les 


(O Quelque* savtns croient qae les sens dont on a formé les premières langues , ont été 
«■ipraotéa des animatiz oa des eboses qui produisent du brait. 

Bos en latin a da rapport arec le mugisaement dn bœuf. Dans hélier^ se trouve son cri 
ordinaire. On a suivi la même marche pour exprimer beugler , coucou, trictrac , tafetas „ 
et autres moU iœilatifà. M. le président de Brosse , de Di}oo ,* a travaillé sur l’ongine des 
langues , et il la trouva dans certains sons qa*U appelle radiclu.r. Par exemple, l'expressioD 
radicale des choses en mouvement est FL , d’où dérivent ^amme,Jlèche, Jleuve , Jlerible, 
fièchir^ etc., etc. 

L’expression radicale du repos était ST, d'oh dérivent stable , statue , stagnation , stu- 
jjijait , stoïcien, etc., etc. On se sert encore de ST pour dire iaises^vous 

(3) Pline etDLodore de Sicile regardent les Phéniciens comme lesperes de Vécriture. Cetto 
npinion est appujée par ane foule desavans modernes, tels que Geoebred , Bellarmin , Huet , 
Monfancon, Calmet, Scaliger, Grotius et autres. 

(S^^vant BrébeoT, Corneille avait dit , en parlant àe la Phénicie : 

C’est d’elle qae nous vient ce fameux «rtd'ernre , 

Cet art ingénieux de parler sans rien dire j 
£t par les traits divers qne notre main conduit p 
AlUcüer au papier la parois qui fuit. 
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inscriptions faites sur le marbre ou sur la pierre. Les premiers m.a- 
nuscrits étaient écrits avec les mêmes caractères , et cette espèce 
A’écritvre ne parvint à toute sa beauté qnc sous le règne des em- 
pereurs grecs. * 

<k 

Celte écriture en lettres fnajusculcs resta en iis.ige chez les Grecs 
jusqu’au neuvième siècle. Les écritures avec oriiemcns se voient 
dans les manuscrits du dixième Siècle. 

Uccriture latine était parvenue à un grand degré de beauté du 
tems des premiers empereurs romains. La belle forme des lettre.» 
capitales en u.sage à cette époque , peut se voir dans les inscrip- 
tions des anciens édifices : on les trouve aussi Sur les médailles 
romaines , qui datent de deux siècles avant Jules-César ; mais, sous 
Auguste , Y écriture parvint à sa plus grande perfection , état dan» 
lequel elle se maintint à peu près jusqu’au cinquième siècle. 

Les majuscules romaines commencèrent à changer de forme 
dans les manuscrits du cinquième siècle, lorsque les Goths .se 
furent rendus maîtres de l’Italie ; cependant la petite écriture cou- 
rante ne fut employée qu’au huitième siècle , et ne se montre danS 
les manuscrits qu’au neuvième. La forme des caractères a été alté- 
rée autant de fois que düTérens peuples se sont emparés de ril.-flie 
pt des pays limitrophesj et c’est ainsi que parurent successivement 
Vecriture lombarde , la visigothie/ue, dont on Commença à sC 
servir en France vers le cinquième ou .sixième siècle, laquelle, 
par le mélange des Romains et d’autres peuples , s’est formée rft 
une belle écriture ronde du cinquième au septième siècle; la france^ 
gallique ou mérovingienne , également an cinquième siècle , et la 
carlovingienne, qui fnt employée en Allemagne sous Charlemagne. 
Cette dernière fut fort belle en France jusqu’au dixième siècle, et 
en Allemagne , jusqu’au treizième. 

Quoique les manuscrits fussent fort rares et fort chers , cela 
fl’empêchait pas qu’il n’y eût des bibliothèques immenses. On vante 
celles des Egyptiens et des Phéniciens. Les auteurs ne parleift point 
des bibliothèques de la Chaldée , qui devaient cependant être con- 
sidérables , puisque ce pays étaifcelui des savons , particulièrement 
dans l’astronomie^ 

1 1 * 
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Selon Diodore de Sicile , le premier qui fonda une bibliothèque 
en Egypte fut Osyniandias, successeur de Protée , et coiitempo» 
raiu de Priam , roi de Troie. Ce prince aimait tant l'étude qu'il fit 
construire une bibliothèque magnifique’, ornée des statues de tous 
les dieux de 1 Egypte, et sur le frontispice de laquelle il fit écrire 
ces mots : Le trésor des remèdes de l’ame. On sait que la biblio- 
thèque d’Alexandrie était de sept cent mille volumes. Pergame, 
Sûze , Athènes , Héraclée , Rome, Césarée , Antioche , Constan- 
tinople , Londres , etc. ^ avaient des bibliothèques nombreuses , et 
qui coûtaient des prix immenses , puisqu’elles n’étaient qu'en ma- 
nuscrits. 

Les différences et les signes qui doivent aidera déterminer l’àge 
des manuscrits , n’ont aucun caractère certain. On ne peut nier ce- 
pendant que la forme des lettres ne contribue beaucoup à éclaircir 
cette recherche. La couleur de l’encre, et particulièrement les 
ornemens qui décorent les lettres sont des guides encore plus sûrs 
que leiir forme. 

D après les comparaisons qu’on a en occasion de faire, la ponctua- 
tion, conjointement avec l’uVtAogra/>/te , peut devenir une marque 
primaire pour jugpr avec certitude l’àge des manuscrits ; toutes 
les autres marques sont secondaires et soumises à l'empire des cir- 
consUnces ; elles sont cependant nécessaires pour completter les 
moyens d asseoir son jugement. 

Dans les manuscrits les plus anciens des cinquième , sixième et 
septième siècles , on ne trouve point d’intersection , mais les lignes 
entières écrites sans distinction de mots. C'est le caractère de ceux 
antérieurs à Charlemagne. * 

Le point est tout-à-falt omis dans les manuscrits de ces mêmes 
siècles ; et là où il commence à paraître , on le trouve souvent au 
haut delà lettre, et non pas sur la ligne. En usage bien ancien 
encore , est de mettre deux points avec une espèce de circonflexe 
là on nous sommes accoutumés d’employer le point d’iuterro* 
gation. 

On commença à séparer les mots dans les huitième et neuvième 
siècles , encore dans le dixième. 

C’est après ce dernier siècle que les virgules commençent à 
paraître. 
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Vient ensuite le point à virgule , mais autrement appliqué qu’nn- 
jourd’liui. On le trouve là où nous mettons le point , ou la virgule 
simplement , ou le çoint double. 

Dans le onzième et le douzième siècles , la virgule est pôsée au-* * 
dessus du point , et non pas au-desibu$ , comme elle l’est actuel- 
lement. 

La méthode de séparer lesmots par de petits traits , était en usage 
au treizième siecle. Ces petits traits n étaient pas conduits en ligne 
droite, mais inclinés de droite à gauche. Quelques personnes pré- 
tendent que la ligne horizontale se trouvait déjà dans les manus- 
crits des neuvième , dixième , onzième et douzième siècles ; l’é- 
poque de son origine semble donc moins exactement connue. 

A la fin du quatorzième siècle commence notre manière d'em- 
ployer la ponctuation , sur laquelle cependant on n’est pas encore 
d'accord aujourd’hui. 

A la moitié du quinzième siècle on se servit , pour l.i première 
fois, des signes d interrogation, d’exclamation et de parenthèse. 

Si l’on joint à ces remarques la counaissauce des abréviations 
usitées dans les difl'érens siècles, qui sont moins fréquentes dans 
les anciens manusci its que dans les modernes , et qui se multiplient 
tellement aux treizième , quatorzième et quinzième siècles , que 
la lecture des manuscrits en devient extrêmement pénible, on 
pourr.i , avec facilité , et même avec beaucoup de certitude , dé- 
terminer l’àge d’un manuscrit quelconque. 

Les peuples ayaptreçii successivement la théorie de Vdcriture,\ 
varièrent considérablement dans les formes de l’exécution, et sur- 
tout dans la disposition des lignes. On peut réduire à trois espèces 
celles qui ont été d’usage, l'écn/«re perpendiculaire , l'écriture 
horizontale , et l'écriture orbiculaire. I,es Chinois et les Japo- 
nais écrivent de haut en bas, 'mais ils n’observent pas la même 
manière de tracer leurs lignes. Les Chinois commencent leurs 
pages à l’angle supérieur, à droite, et les terminent à l'angle infé- 
rieur, à gauche. Les Japonais , au contraire , tracent lenrs lignes 
perpendiculaires en allant de gauche à droite. Les Mexicains 
écrivent de bas en haut. On në connaît guère que ces trois peuples- 
qui emploient l'écriture perpendiculaire. 
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Ou peut distinguer trois sortes à'écritures horizontales , cel!o 
qui va de droite à gauche, connue le chaldécu , le samaritain , le 
s.yrien, le turc, le persan, l’arabe, le tartare , etc.; celle de 
« *gauche à droite , comme le grec , le romain, l'arménien , l'éthlo- 
pieu , le géorgien , le servien’, l'esclavou, et toutes les écritures 
pratiquées en Europe, biufin, celle qui va de droite à gauche, pour 
la première ligne , et de gaucho à droite , pour la seconde , et 
pinsi de suite ; elle était en u.sage che? les anciens Grecs. 

^ iijclrait de f/luiicuis omT^cs 

( Voyez Impiumebie ), 


ÉÛUCATION. 


* (Jiie vois-je ? c'est riiomine , -ô naturo 1 
Qu cst>^il eu sorlaul de tes mains ? 

* Faible essai , grossière peinture : 

Hclas I OLi sont les traits divins ? 

^ Üi^uca/ron , parle , achève , 

Prends les couleurs, corri{^, enlève 
Les taches.de l'humanité. 

Ton pinceau dégrossit les ombres 
Qui cachent sons leurs voiles sombres 
Les (rails de la Divinité. 

DuSAlli.,, * 

Ainsi que par le fer un cbanip rendu fertile , 

Qui de fleurs et de fruits oflTre l’amas utile , 

Fait, par ses ornemens et ses dons précieux, . 

La richesse du maître et le plaisir des yeox; 

Ainsi l'homme bien né qu’embellit la cultiue , 

Est la gloire de l’art, l’honneur de la naluie : ' 

Eclairé pour lui même autant que pour aulrai , 

Il sait être son guide , et des autres l’appui. 

De VEducalion le secours salulaire , 

De tous les dons pour l’homme est le plus nécessaire. « 

Par elle le monarque apprend à commander , 

I.e citoyen soumis, se laisser guider ; 

Elle est le nœud puissant qui , daus la république. 

Conserve l’unité, la concorde publique , 

Et qui, fixant chacun dans les lois du devoir, 

Empêche la révolte et l'abus du pouvoir. 

• 

Craignez donc les écarts d'une raison bornée , 

Aux vulgaires erreurs sans guide abandonnée. ^ 
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Sur la scène du monde où tous devez entrer, 

Il n'est que trop facile , hélas ! de s’égarer. 

Le théâtre est trompeur et pénible à cunnailie; * 

Il faut savoir son rôle avant que d’y paraître ; 

£t VEducallon , pour y bien débuter, 

£sli le maître de l’art qu’il vous faut consulter. 

* • • • 

Catou,le senseur, était déjà très-avancé en âge quand il apprit 
le grec : u 11 vaut mieux , disait - il , être vieux écolier que jeune 
ignorant. » 

{^Voytz Émoxation, ÉnuDiTioN, Étude, Instruction , Littérature). 

EFFRONTÉ. — AUDACIEUX. — HARDI. 

Ces trois mots désignent en général la disposition d'une ame 
qui brave ce que les autres craignent. Le premier dit plus que le 
second , se prend toujours en mauvaise part ; et le second dit plus 
que le troisième , et sc prend aussi presque toujours eu mauvaise 
part. ' 

ViXxomiae effronté est sans pudeur; l’homme audacieux , sans 
respect ou sans réflexion; l'homme hardi , sans crainte. 

^ Encj clopidt4 )• 

( Voyez Hardiesse ). 

ÉGALITÉ, 

Le désir de sentir nos forces, qu'accompagne la crainte de sen- 
tir des forces supérieures aux nôtres; l’envie d'employer nos fa- 
cultés, nos propriétés, notre tems à la recherche du plaisir; le 
désir de le goûter sans trouble , et de nous livrer, autant qu'il 
convient , au repos ou à l'action , au sommeil ou an travail ; la 
crainte de ne pouvoir choisir à notre gré les moyens d’écJiapper à 
la Souleur ; voilà ce qui inspire à tous les hommes l'amour de l'c- 
§alité , l’amour de l'indépendance ; il n’est guère en nous de 
sentiraens plus forts et plus continus. 

L’obéissance à laquelle nous nous sommes soumis , parce que 
nous avons senti la nécessité de la dépendance , la servitude à la- 
quelle la force a soumis tant de miracles , n’éteignent point dans 
l'homme l’amour de la liberté. C’est un instinct qu’on endort , mais 
il se réveille ; voyez avec quelle ardeur les peuples les mieux gou- 
vernés ou les plus asservis saisisseulles occasions de rompre leurs 
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On doit avoir des égards pour les honnêtes gens ; des ménage- 
mens pour ceux de qui on a besoin ; des attentions pour ses pa- 
rens ou ses amis ; de la circonspection avec ceux avec qui l’on 
traite. 

Les égards supposent dans cenx pour qui on les a , des quali- 
tés réelles ; les ménagemens , de la puissance ou de la faiblesse j 
les attentions , des liens q#l les attachent à nous ; la circonspec- 
tion , des motifs particuliers ou généraux de s'en défier. * 

, (^Eneyelopidie, V, 

11 est naturel d'avoir des égards les uns pour les autres ; la so- 
ciabilité lions y porte. 

Ruoâoo. 

Les égards sont moins sujets queues services à trouver des in- 
grats. 

^ J. -J. RoVMiAVr 

( Devoirs , Monde, Société Usage. ) ^ 

ÉLO&E (Louange. ) 

L’ e'Zoge est un hommage dû aux. talena et aux vertus. Il anime 
les arts, il excite l'émulation : mais il faut le dispenser à propos. f 

• FKKikOII» 

Sans la liberld de blâmer. 

Il n’est point à'éloge qui flalle. 

Btlomscalis (F'foro). 

Tout éloge imposteur blesse une ame sincère. 

Un poëme insipide et snllement flatleur 

Déshonore à la fois le héros et l'auteur. 

Boilead 7X). 

( Voyez Louange > 

* ÉLOQUENCE. . 

U éloquence ^t l'art de toucher et de persuader. Voilà pourquoi 
elle n’est qu’imagés fortes et naturelles, que sentimens pathétiques, 
que raisonnemens frappans , qu’expressions vives , que traits en- 
flammés qu’elle jette dans l’ ame de ses auditeurs. 11 semble qu elle 
seule connaisse les ressorts qui peuvent nous ébranler, nous émou- 
voir. Toutes nos passions sont entre ses mains ; elle les irrite et 
les appaise à son gré. 
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Uéloquence existait avant U réllioriquc : celle-ci n'est autre 
chose que \' éloquence réduite en art. 

Les anciens avaient divisé Veloquénee en trois genres , et la 
même division subsiste encore dans toutes les réthoriqnes mo- 
dernes. Le genre délibératif , le genre démonstratif , elle genre 
judiciaire. 

/ Le genre délibératif est celui où Iferateur veut faire prendre 
une résolution ou détourner d’une résolution qu'on a prise. 

Le genre détnonstratif a pour objet la louange ou le blâme. 

Le genre judiciaire consiste dans la discussion contradictoire 
d'une chose ou d'un fait , dans son rapport avec les lois , et à l e- I 
gard de certaines personnes. 

La nature donne les prfemieres règles de Yéloquence ; elle 
anime , échauffe , inspire les Hommes qui soutiennent de grands 
intérêts , ou qu'excitent de grandes passions. Ceux-là peuvent se 
, passer des préceptes de l’art. • 

Platon exposa les lois de Yéloquence dans son Gorgias , et 
Aristote , dans son livre de la réiborique, en crensa les sources. 

Alors la véritable é/o(^ue/)ce n’existait qne dans la Grèce. Elle com- 
mença à se montrer à Rome, sous les Gracqiies, fut perfcctjonnée I 
du tems de Cicéron « et périt avec la république. 

* ( DiciioMnaire des Arts ). 

"L'éloquence est le médfecin des esprits ; c’est la lyre d'Amphion 
qui entraîne après soi les forets elles rochers; c’est le caducée de 
Mercure, qui lui donne l'empire sur le ciel, la terre et les enfers, 
par la force de la persuasion. Celui qui a le don de Y éloquence est 
uil conquérant qui commande sans armes , et n’a pas besoin de 
gardes. ^ , t«o»a.. 

L'éloquence agit plus sur le cœur que sur 1 esprit ; elle gouverne ^ 
les volontés , enflamme les désirs , maîtrise l’hoi^ie et le conduit 
à son gré ; elle éclaire moins quelle ne domine ; elle instruit 
moins qu'elle ne commande. 

Un discours ne doit pas être trop brillant dans son exorde ; il 
faut que Yéloquence paraisse par degrés , et qu’elle imite en cela 
la nature, qui s'avance insensiblement; et le beau jour, qui a si peu 
d’éclat dans son coauacuccnient , que l’on doute si c’est le jour ou 
la nuit. s ^2 CAnAtK. 
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l'éloquènce peut se trouver dans les entretiens , et dans tout 
genre d’écrire. Elle est rarement où on la cherche , et elle est 
ijuelquefois où on ne la cherche point. 
h'eloquence est au sublime , ce que le tout est à sa partie. 

La BticrkitB. 

II faut qu’il y ait dans l'éloquence de l'agréable et du réel ; mais 
il faut que cet agréable soit réel. 

\àéîo<juence des paroles 
^'csl que Tart ingénieux 

D*nmuser nos sens frivoles t 

par des tours hartuonieux* 

J.-B. ItooMc&ü (0<^« 3^ ZtV. 

I.a véritable é/oyi/ence consiste à dire tout ce qu’il faut, et à 
ne dire que ce qu’il faut. 

LABOcasrovcAUl.»* 

Je hais les pièces Siloquenct 

Hors de leur place , et qui u’ont point de lin. 

L\ Fostaike ^F/ibleSj Ltv, IX ). 

* O divine Eloquence ! 

Je reconnais ta gloire ainsi que la puissance. 

Athènes qui iong-lems dut sa Torce & ta voix , 

£u ses divisions n’écoulant plus les lois , 

Pe Philippe bientôt d^enait la conquête : 

Ce roi s’arme; elle tremble. Il vient. . . Mais qui l’arrête? 
tjuel danger imprévu l’aurait donc ébranlé ? 

Les Grées sout réunis , Démostbène a parlé. 

Aux souverains des rois préparant l'esclavage. 

Le fier Catilina s'apprêtait au carnage , 

Et déjà parla crainte il les avait vaincus : 

On entend Cicéron, Catilina n'est plus. 

Tel était Véloquence en ces lems si célèbres : , 

Bientôt la barbarie, étendant ses ténèbres, 

Obscurcit la clarté des arts’ qu’elle opprima; 

Leur flambeau s’éteignit, Louis le ranima : 

Charlemagne et-François, d'un jour qui luit encore, 

M'iivaient sur nos climats fait briller que l’aurore. 

Ces rois du seul savoir étaient restaurateurs ; 

Mais Louis, seul , forma nos esprits ef nos mœurs. • 

Soutien de tous les arts dont il remplit la Fiauce, 

A côté de son trône il plaça Y Eloquence; 

11 voulut I lui servant de modèle et d'appui, 

Qu’elle souoiit les cœurs et régnât comme lui ; 

/ 
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Il a rendu l'empire à l’arl de Démoslhènes , ■■ 

Art défenseur de Rome et souverain d'Athènes 
£1 que Paris a vu briller, plaire^ émouvoir, 

Avec autant d’éclat et non moins de pouvoir. 

Avant ce règne heureux*, orateurs sans culture. 

Les prêtres l'ignoraient autant que la nature ; . 

Mais V Elo<}uence enfin leur imposa des lois , 

Réforma leur génie et leur style à la fois ; 

Kt, cultivant la chaire, en ce champ si stérile. 

Fil naître de ses fleurs les fruits de l'Evangile. 
Bourdaloue (l), invincible en ses raisonnemens. 

Des passions en nous confond les argument; 

L'avare , en le quittant, va soulager son frère; 

Déjà, dans Dieu, l’athée A reconnu son père ; 
L’orateur au parjure arrache des regrets. 

Et l’enfer, qui l’apprend , frémit de ses progrès. . 

Au milieu des tombeaux où reposent la cendre 
Des héros que la mort a forcé d'y descendre. 

Simple et toujours sublime, aussi profond que grand, 
Bossuet [ 2 ) les célèbre , émeut , ravit , surprend : 

Vous qu'illustra la paix , qu’a signale la guerre , 

Dieu vous couronne au ciel , Bossuet sur la terre. 
D’un pas sûr , mais hardi , mais plein de majesté , 
Conduisant les héros à l'immortalité , • 

Fléchier (3, le suit, l'atteint dans la même carrière; 

II brille en répandant la plus douce lumière; 

Près des ombres qu'il plaint, les Grâces sont en pleurs, 
Et les tristes cyprès s’embellissent de fleurs. 

C’est ainsi qu’on apprit de ces esprits sublimes 
A louer les vertus, à confondre les crimes; 

Leurs talens imités ont ranimé la foi. 

Illustré leur art même, et la France et son roi. 

Du progrès de ses soins quelle preuve éclatante , 

Dans un nouveau triomphe à mes yeux se présente ! 

1j Éloquence an barreau fait èeteutir sa voix , 

Chasse la barbarie en défendant les lois. 

L’orateur, malgré lui, de mille erreurs complice, 

En voulant vers le vrai conduire la justice , , 


(ij N« i Bonrgeile 10 «oût'iG3i , mort en i;o4- On r»ppelail U rai rfei prcdieatcuri tl le /irmji- 
eateur de» rois. 

(a) Evèfjue de M«»u» ^ né ù Dt)OD le icplembro i6a", et naoirl en 
(3) Cvè^ue de Niuie> y né à fernet U ivx- juin tOi'i ^ et niurt le 6 féviler 
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L'eiilratnait jusqu'alors par de trop longs détours, 

I/égarait quelquefois, et l'arrêtait toujours. 

Je vois le Maistre fl) ouvrir une route nouvelle; *■ 

Mais Patru (a), son disciple, et lui-même modèle, 

Ami de l’élégance unie k la clarté , 

Pour attacher l'esprit ornaut la vérité, 

IVIuiii de nouveaux traits, vient enfin ta défendre; 

Erard (3), qui suit scs pas, déjà se fait entendre , 

Joint la beauté de Tordre à la force des tons, 

El la chaleur du style au pouvoir des raisons : 

Imités de nos jours , ils semblent vivre encore. ' 

* Souvent ceux qu'au barreau Tari de parler honore. 

Des cliens .animés épousent la fureur. 

Et, s'armant'du savoir, combattent pour Terreur. 

Avant le grand Talon ( 4 ) , que cet art sut instruire , 

Qui pouvait mieux que lui La vaincre , la détruire ? 

Il démêlait le fil des discours captieux ; 

Thémis, qu'il éclairait , voyait tout par ses yeux : , 

Bignon (5) et d’Aguesseau ( 6 ), ces orateurs augustes , 

Aussi sages que vrais, fermes autant que justes. 

En suivant ce modèle, auraient laissé douter 
Que leurs pareils un jour pussent les imiter , 

Si ceux dont en ce siècle on admire la gloire , 

. Par d' aussi grands tatens ne forçaient h le croire. 

Linaiit Progrès (le VElo^ucnet , Pu«me}* 

Il est des orateurÿ qni , loin de la nature , 

Reclicrciienl le brillant , les fleurs, renluminiire , 

Qui prodigues des sons; mais, avares de sens, 

Malgré tout leur pbélius, sont froids et languissaos. 

D*un goût si dépravé l’éblouissante amorce 
Affaiblit du discours Ténergie et,laforce. 


(1) Ct’Ièbrc «Tocat au parlement de Parii, ne en 1608 , et mort h PorURojral le 4 uoTembre 
(a) Un des p us beaui uruemens du barreau , membre de racad^mie’ française, ne ù Paris eu 
i6o4« et mort en i6Si. ' 

( 3 ) Avocat an parlement de Paris , mort en ^00 , et qai se £t une si grande réputation par son 
plaidoyer pour le duc de Muiarin contre sa femme. 

( 4 ^ Avocat général an parlement de Paris ; il était regardé comme l'oracle du barreau. 

( 5 ) Né à Parisen 1S89, et mort en i 65 tï- Placé auprès du jeune prince de <!uodé dès Tige de dix 
nns , il composa è i3des ouvrages qui auraient fait honneur au savant le plus cousommé : il fat suc- 
cessivement evocat général au grand conseil , conseiller d'etat, avocat général da parlement da 
paris , et hibliotbécairc du roi. 

(fî) Né è Limoges en iU)8 , et mortèa 9 férrier 17.S1 , fat successivement rcvêjtt de tontes les 
charges de la magistratnre , et nommé cbancelier après U mart da Y 4 *»n- ba*répnlaliou, ms 00- 
vrages, clscs qualilc» peraunneUcs sont au-dessus de tout éloge. 
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Qas la clarté surtout luise flans un sermoit< 

Unissez au savoir et l'ordre et la raison. 

Tel, profond et subtil, difficile à comprendre, 
Cioitavoir de l'esprit ; il en faut pour l'elitendre. 

U'un vif déclaraateiir évitez les travers. 

Et laissez-le sans fruit se perdre dans les airs t 
Un ruisseau serpentant embellit son rivage; * 

Mais un torrent fougueux le raine et le ravage. 

\î ilo(juence n'est point féconde en vains discours , 

Et ne se pique point d'étaler ses atours.: 

Elle est noble sans fard, et simple sans bassesse , 

Et joint au sentiment la force et la justesse. 

U'un Dieu juste et clément nous montrant le pouvoir, 
Elle sait tour i tour éclairer, émouvoir; 

Et, selon les sujets, sublime ou pathétique , 

C'est le cœur par sa voix qui s’éuonce et s'explique, 
lî éloquence s docile à la religion , 

A la loi dn devoir soumet la passion : 

Ce que VOUS proposez, faites-le bien entendre ; 
Peut-oa croire en eflet ce qu’on ne peut comprendre? 
Pour dissiper la nuit de l'incrédulité, 

Il faut que la raison nous prêle sa clarté. 

Un discours trop abstrait en vain frappe l'oreille ; 
L'auditeur fatigué ferme l'œil et sommeille. 

La louange ne sert qu'à nourir notre orgueil : 

Un succès trop brillant est un fatal écueil; 

Mais , indigne instrument de la sainte parole. 

Le sacrificateur lui-même est son idole ; 

Et, s'arrogeant l'encens qu'il doit à l'Élernel , 

Uu temple de son Dieu fait un profane autel. 
L'orateur orgueilleux, qui flatte l'audiloire. 

Pense à notre salut beaucoup moins qu’à sa gloire J 
Et , sottement enflé dKm éloge trop vain , 

Perd lui-même le ciel qu'il procure au prochain. 
Prêcher la vérité n'est point un jeu frivole : 

La chaire n'admet point les clameurs de l'Ecole, 
L'Ecriture fournit de grandes vérités : 

Ne cherchons point ailleurs de futiles beautés; 

De figures sans nombre elle offre la matière. 

L'on ne s'égare point , marchant à sa lumière. 

De ce que vous prêchez soyez bien convaincu : 

Ce n'est qu'aux prtueux à prêcher la vertu. 


J«*6, Tou.br. 
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La philosophie unie à T éloquente. 

• • * 

C'est en vain que rorateur se flatte d’aToir le talent de persuader 
les hommes, s'il n’a acquis celui de les connaître. 

L'élude de la morale et celle de \ éloquence sont nées en même 
tems, et leur iiniou est aussi ancienne dans le monde que celle de 
la pensée et de la parole. ^ 

On ne séparait point autrefois deux sciences qui , par leur na- 
ture , sont inséparables : le philosophe et l'orateur possédaient en 
commun l'empire de la sagesse j ils entretenaient un heureux com- 
merce , une parfaite intelligence entre l'art de bien penser et celui 
de bien parler ; et l'on n'axait pas encore imaginé cette distinction 
injurieuse aux orateurs , ce divorce funeste à l'éloquence , de l'es- 
prit et de la raison, des expressions et des sentimens , de l’orateur 
et du philosophe. 

S’il y avait quelque différence entre eux , elle était toute h l'a- , 
vantage Ae\ éloquence : le philosophe se contentailde convaincre, 
l’orateur s'appliquait & persuader. 

L’un supposait ses auditeurs attentifs, dociles, favorables; 
l'autre savait leur inspirer l’attention , la docilité , la bienveil- 
lance. 

L’autorité des mœurs , la sévérité du discours , l’exacte rigueur 
du raisonnement, faisaient admirer la philosophie ; la douceur 
d'esprit on naturelle on étudiée, les charmes de la parole, le ta- 
lent de l’imagination, faisaient aimer l'orateur. 

L’esprit était pour l’un, et le cœur était pour l'autre. Mais Je 
cœur se révoltait souvent contre les vérités dont l’esprit était con- 
vaincu ; l'esprit, au contraire, ne refusait jamais de .se soumettre 
aux sentimens du cœur ; et le philosophe , roi légitime , se faisait 
souvent craindre comme un tyran ; au lieu que l'orateur exerçait 
une tyrannie si dou<^ et si agréable , qu'on la prenait pour la 
domination légitime. 

Ce fut dans ce premier âge de l'éloquence ^ que la Grèce vit 
autrefois le plus grand de ses orateurs jeter les fondemens de l’em- 
pire de la parole sur la counaissance de l'homme et sur les principes 
de la morale. 

D'AoessttAo. 
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. L’éloquence chrétienne- 

• • • 

Les anciens n'ont connu que M éloquence judiciaire et politique : 
l'éloquence morale, c'est-à-dire, l'éloquence de touttems, de 
tout gouvernement, de tout pays , n’a paru sur la terre qu’avec la^ 
loi évangélique. Cicéron défend un client, Démoslbène combat 
un adversaire, o« tâche de rallumer l’amour de la patrie chez ua 
peuple dégénéré : l’un et l'autre ne savent que rallumer les pas- 
sions , et fondent toutes leurs espérances de succès sur le trouble 
qu’ils jettent dans les cœnrs.Yi éloquence de la chaire a cherché les 
siens dans une région plus élevée. C’est en comhattantles mouve- 
mens de 1 ame quelle prétend séduire ) c’est en appaisant toutes les 
passions, qu’elle s'en veut faire écouter. Dieu et la charité , voilà 
son texte , toujours le même , toujours inépuisable. 11 ne lui faut 
ni les cabales d’un parti , ni deséraotions populaires, ni de grandes 
circonstances pour briller. Dans la paix la plus profonde, sur le 
cercueil du citoyen le plus obscur , elle trouvera ses mouvemens 
les plus sublimes; elle saura intéresser pour une vertu ignorée ; 
elle fera couler des larmes pour un homme dont ou n’a jamais en- 
tendu parler. Incapable de crainte et d’injustice , elle donne des 
leçons aux rois, mais sans les insulter; elle console le pauvre, 
mais sans flatter ses vices. La politique et toutes les choses de la 
terre ne lui sont point inconnues ; mais ces choses, qui faisaient 
les premiers motifs de {éloquence antique , ne sont pour elle que 
des raisons secondaires ; elle les voit des hauteurs où elle domine, 
comme un aigle aperçoit, du sommet de la montagne , les objets 
alîaissés de la plaine.' 

CüATBAt'Biiiiiiii ( Cinictîu ChrisUaHhme')» 

( Lisez , comme modèles ancîetis , Démosthène el Cicéron ; et , . comme mo- 
dernes , Fléchier^ Massilîon ^ i^éiiélon ti S ^4guesseau ; pour IV/o- 

de la chaire, Mattry et Fraisslnour). ^ 

EMPORTEMENT. 

L'emportement n'exprime proprement qu'un mouvement exté- 
rieur qui éclate et fait beaucoup de bruit , mais qui passe promp- 
temént. * 


t 
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Modérez votre emportement ; une vengeance précipitée est 
ordinairement suivie d'un repentir. 

HoaAct ( Ep. 4 ). 

( J^qyez CoLÈRE ). 


ÉMULATION. 


De VémuJation dislînguez bien Tenvie ; 

L*une mène à la gloire, et l’autre au déshonneur J 
* Ji'une est rnliment du génie , 

£t Tautre est le poison du cœur. 

VoLTAtBx ^StMnees moraUf, ) 

f 

Une, sage émulation améliore l’homme y enoblit son esprit ; il 
soupire apres la renommée , et, semblable au coursier , il se réjouit 
de parcourir la carrière marquée. 

Ils elève comme le palmier , en dépit de tout ce qui l'opprime , 
et, comme l’aigle du firmament, plane au haut des deux, cl fixe 
de ses regards perçans , l’éclat du soleil. 

RtTAIOLi 

( Voyez Ahts , Érudition , Étude , Littérature et Sciences ). 


ENFANCE ( vojez Age ). 
ENNEIVHS. 

Vn ennemi , dit un cclt-bre auteur, 

Est un soigneux et docte précepteur. 

Fâcheux parfois , mais toujours salutaire, 

El qui nous sert sans gage ni salaire (l). • 

J. -B. RuL'sstAu ( Ep, à KolUn')è 

(C’est Boileau qui parle : ) 

Moi-meme dont la gloire ici moins répandue 
Dos pâles envieux ne blesse point la vue , 

Mais qu'une humeur trop libre , un esprit peu soumis , 

De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis. 

Je dois plus à leur haine, il faut que je l'avoue , ’ 

Qu'au Faible et vain talent dont la France me loue; 

Leur venin qui sur moi brûle de s'épancher. 

Tous les jours en marchaut m’empêche de broncher. 


(i) Un tnnemi un prccepUur qui ne cofite rien. 

Plltaeqca. 
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Je songe , à chaque trait que ma plume hasarde, 

• Que d’un œil dangereux leur troupe me regarde. 

• Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs , 

Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 

Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre , 

C’est en m’en guérissant que je sais leur répondre ; 

Et plus en criminel ils pehSent m’ériger. 

Pins , croissant en vertu , je songe à me venger. 

(^Ep. ni). 

h' ennemi qui nous Datte est le plus dangereux. 

P. CoantiLL> (7*Aeo<fMy)« 

Un ennemi caché n'en est pas moins à craindre. 

•A Badoh 

Enlre no8 ennemis , 

Les plus à craindre sont souvent les plus petits. 

La Foittains ( Fah. g, Z*V. IJ ). 

Votre plus grand ennemi n’est pas toujours celui à qui vous avez 
fait du mal ; il peut être généreux : mais si vous avez été offensé 
par un lâche, soyez sûr qu’il voudra éternellement votre perte ; 
car il craint votre ressentiment , et la crainte ne pardonne pas. 

Dt Lavis, 

Un ennemi nuit plus que cent amis ne servent ; 

Qp'à jamais les Dieu»ro’en préservent I 
La Haine veille , et l’Amitié s’endort. . 

La Motte 4t XiV. 

N^os véritables ennemis sont avec nous. Déracinons de nos 
cœurs l’ambition , 'l’avarice et la jalousie , nons rétablirons l'ordre 
et l’barmonie qui doivent régner dans la société ^ tous les hommes 
seront amis. 

FiirÊLoff. 

ENVUI. — ENNUYEUX. 

L’ennui naquit un jour de runilbrmilé. 

La Motte(F<iA. XII )• 

H ennui est entré dans le monde par la paresse. 

La BâurkEi* 

C’est un vice du -cœur, né de l’inaction;. 

Il faut du mouvement, de l’occupation , 

Des charges , des emplois qui remplissent le vide, 

Des devoirs dont la voix nous excite et nous guide. 
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U ennui est une maladie dont le traTail est le remède ; le plaisir 
n'est qu'un palliatif. 

é De hiytt. 

L'homme qui s’ennuie parle ainsi : 

.... Ces arbres touITus , ces pins audacieux , 

Dont la cime s'élève et se perd dans les deux ; 

Ces ruisseaux argentés fuyant dans la prairie , 

L’abeille sur les fleurs qui cherche l'amhroisic. 

Le zéphir qui se joue au fond de nos bosquets. 

Ces cavernes, ces lacs, et ces sombres forêts ; 

Ce spectacle riant, offert p.ar la nature , 

N'adoucit plus l'horreur des tourmens que l'endui-e. , 

L'Ê/muj, le sombre £nnui, triste enfant du'Dégoût, 

Dans ces lieux enchantés se traîne et corrompt tout; 

Il sèche la verdure , et la fleur pâlissante 
Se courbe et se flétrit sur sa lige mourante. 

Zéphir n’a plus de souffle , Echo n'a plus de voix , 

£t l'oiseau ne fait plus que gémir dans nos bois. 

CollaepeAu ^Z,ettr9 d’J/èloue à Aiatlard). 

Ce riche ^ui d'avance usant tous ses plaisirs , 

Ainsi que son argent tourmente ses désirs , 

S^écrie à son lever : c Que la ville m" ennuie f 
Volons aux champs ; c'est là qu'ou jouit de la vie , 

» Qu'on est heureux. > Il part , vole, arrive^ V Ennui 
Le reçoit à la grille, et se traîne avec lui. 

A peine a-Uil de l'œil parcouru son parterre, 

£t son nouveau kiosk, et sa nouvelle serre ^ 

Les relais sont mandés : lassé de sou château, 

Il part, et court bâiller à Topéra nouveau. 

Ainsi , changeant toujours de dégoûts et d'asile, 

11 accuse les champs , il accuse la ville; 

Tous deux sont innocens , le tort est à son cœur : 

Un vase impur aigrit la plus douce liqueur. 

Delillb ^ V Homme des Champs ). 

Dans le monde , 

Le secret d'enm/yer^est celui de tout dire. 

‘ VoltAiee ( Dwcouri G). 

ENTÊTEMENT (woj-ez OPINIATRETE). 
ENTHOUSIASME. — ENTHOUSIASTE. 

* 

Le Français est naturellement enihous'iaste. 

Un acte, un geste, un mot l'électrise et l'enflamme. 

|2 * 
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Anim^ d’nne noble audace, 

Jè cède k mes transports brfUans; 

La roule que la raison trace 
Fut toujours recueil des talcDS. 
Souveraine de l’harmonie , 

Ivresse , mère du génie , , 

, Epuise sur moi la fureur. 

Quel accès violent m' agifc ? 

Il m’embrase , un démon l’excite ; 

Tous mes sens ont frémi d'hotreur. 

Ainsi s'élance la bacchante , 

Le tbyrse en main , les yeux troublés ; 
Le Cylbéron qu’elle épouvante 
S’ébranle k ses cris redoublés : 

Ainsi , daus ces fêtes célèbres , 

Ob, sous le voile des ténèbres, 
y Cérès inspirait les mortels , 

ElTrayés du bruit du tonnerre 
El des trerablemens de la terre, 

Ils tombaient aux pieds des autels. 

^ Tu fis les Dieux, sacré Délire; 

Les murs s'élèvent k les sons; 

Tu fais de l'enfer, qui l’admire. 
Tressaillir les cachots profonds; 

De Mars lu souilles les alarmes ; 
Alexandre court, vole aux armes ; 

Le courage c’esi ta chaleur. 

Sparte dans ses revers sommeille; 

Quel chant la frappe (i J? Elle s'éveille : 
Tout succombe sous sa valeur. * 

Rival de l’auteur qui Cl naître 
Le monde du sein du chaos , 

* Ton pouvoir fécond donne l'être 
Aux objets à la voix éclos. 

Des tombeaux lu perces l’abîme; 

La cendre éteinte se ranime ; 

Les obstacles te sont des jeux. 

Quand lu t'échappes, c’est ce foudre 
Qui réduit les remparts en poudre 
Dans l’instant qu’il vomit ses feux. 

(0 Tyrlét. 
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C'est dans les flots de celte ivresse 
■Qu’Homère trempe ses pinceau t ; 

C'est quand cette fureur le presse 
Qu'il enfante ses grands tableaux. 

Ici quel bruit ! les deux s'écroulent; 

Sur ma tête les vagues roulent ; 

La nuit règne avec le trépas. 

Là , Mars fait fumer de carnage 
Les champs consternés du ravage 

Des fléaux courans sur ses pas. i 

Soins assidus, lente culture , 

Que pouvez-vous sans ces transports? 

Les simples jeux de la nature 
De l'art surpassent les eflbrts. 

La Gloire n’a qu’un faible empire : 

Ceux que V Enthousiasme inspire , 

En Dieux se trouvent transformés; 

Ils s'arment de la foudre, ils tonnent. 

Mortels, ces traits qui vous étonnent, 

Partent de leurs cœurs enflammés. 

Dieu, d’un souffle de sa puissance, 

Avait créé les élémens ; 

Des cieux , tremblans en sa présence, 

Il dirigeait les mouvemens. 

D'un vaste océan de lumière 
Sa main inonda la carrière 
Des mondes floltans à son gré; 

El, par ce spectacle sensible , 

Il s'annonce , et parait visible 
A l'œil de sa gloire entouré. 

Du devoir exempt de contrainte , 

Les mortels goûtaient les plaisirs; 

Ils ne ressentaient point l'atteinte 
Des besoins nés de nos désirs. 

Bonheur de l'esprit, doux mensonge, , 

Alors vous n’étiez point un songe : 

Que manquait-il donc à leurs vœux? 

Talens fertiles en jirodiges , 

Le jour qu'enfantent vos prestiges 
Ne brillait point encor pour eux. 

I 
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Enfin , sur le'lrône du monde 
Minerve veut placer les arts; 

Les ombres d'une nuit profonde 
Vont disparaître à leurs regards. 

Mais , dit-elle, â Raison bornée. 
Dans des entraves enchaînée , 
Qu'es-tu capable de tenter? 

Qu’au feu du ciel lu sois luiie; 

* C’est à la flamme du génie 
Qu'appartient le droit d'inventer. 

Terre, éveille-toi; la Déesse 
Vient éclairer Jous les humains : 

La Gloire à la suivre s'empresse. 
Tenant des lauriers dans ses mains 
Du Soleil les coursiers s’arrêtent; 
I.es Heures en riant s’apprêtent 
A semer de roses son cours. 

Sur les ailes des Vents portée , 

Elle descend cbez-Prométhée, 
Qu’elle embrase par ce discours : 

« Viens donner une ame nouvelle 
a Aux mortels l'erreur soumis ; 

» Du feu du ciel qu'une étincelle 

> Pénètre leurs sens endormis. 

* Viens; la gloire suit le courage s 
» Déjà je vois à ton ouvrage 
s Applaudir le monde animé. 

» Quels temples on va te conatmîre f 
» Faire penser l'homme, l’instruire, 

> C'est plus que de l’avoir formé. • 

Emporté d’un essor rapide , 

' Prométhée atteint le séjour 
Où le roi des Saisons préside 
Aux Mois qui composent sa cour. 

Il ravit la flamme divine , 

Brillante et féconde origine 
De tant de prodiges divers ; 

Tout s’embellit dans la nature; 

Des arts la magique imposture 
P'ait éclore un autre univers. 
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Au ciseau le marbre flexible 
Du ciel fait descendre les Dieux ; 

I/art, sur une toile sensible , j 

Rapproche les tems et les lieux» 

Ouvrages vainqueurs de l’envie, 

Ce feu vous a donné la vie ; 

Il forma vos traits les plus beaux. 

Ainsi du soleil l’influence 
Produit par sa vive puissance 
Le plus précieux des métaux. 

Quels transports. Rameau , fais-tu naître ? 

Que tes accords sont ravissans ! 

Ton talent qui commode en maître, 

Far des sons peint tout à mes sens « 
Tantôt l’enfer s’ouvre, et des ombres 
J’entends gémir les antres sombres; 

La Douleur s’agite et rugit : 

Tantôt tu fais tonner l'orage ; 

Et l’onde écumante de rage 
Frappe en grondant l’air qui mugit. 

Mais quoi ! la sévire Uranie 
Soumet le délire au compas ! 

Les yeux abattus, Polymnie 
Mesure, en marchant, tous ses pas I 
Transports de Pindare et d'Horace, 

Faut-il donc que l’art vous remplace t 
D’un torrent force-t-on les eaux? 

Ces chênes voisins du tonnerre , 

Aux soins qui cultivent la terre 
Doivent-ils leurs pompeux rameaux ? 

La nature, dans ses miracles. 

Renverse l’ori^e de ses lois : 

Lorsqu'Apollon rend ses oracles, 

Rtgle-t-il les sons de sa voix ? 

Esprit divin , fureur sacrée , 

Ah ! si dans mon ame inspirée 
J’éprouvais vos accès fongueux. 

Je peindrais Louis , ses merveilles : 

Si les rois méritent nos veilles , 

C’est qnand les peuples sent heureux. , 
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Parmi les Plaisirs, VAbondance 
Sur nous ouvrirait ses canaux f 
Soumis aux destins de la France, 

Le Tcnis lui céderait sa faulx; 

Le Louvre reprendrait sa gloire; 

Sur des bords chéris la Victoire 
Elèverait un temple à Mars ; 

Les ligues seraient ëloufFées; 

Assise nu milieu des trophées,] 

La Paix comounerait les Arts. 

D’où naît Tardeur qui me transporte ? 

Vais-je donc braver les éclairs ? 

Un tourbillon de feu m'emporte 
Dans les vastes plaines des airs; 

Sous mes pieds les mers disparaissent; 

Les iVonts des montagnes s'abaissem ; 

La terre se cache à mes yeux: 

Entouré des vents, des orages.. 

Sur un char je fends les nuages, 

Et déjà je suis dans les deux* 

« 

Je vois un Dieu dont In couronne 
Brille des plus vives couleurs; 

Le chœur des Muses l'environne. 

Les Grâces le parent de fieiirs. 

Toute la nature en silence 
Prêle l’oreille A la cadence 
De ses accens tnëlodieiix. 

A ses accords , à leur empire , 

Rousseau , je reconnais ta lyre ; * ■ ' 

C'est 4 tpi de chanter les Dieux. 

SXISTIU. 

( TÀsez l’Ode 4 V Enthousiasme , par Ee Rruw,^ue les homes de cet ouvra-^e 
m'empêchent de citer après celle qu’on vient de lire ). 

( f' i/ee Génie, Imagination , Poète, Métromane ). 

ENVIE — ENVIEUX. 

Veupie est uu tourment qu’avec peine Ou déguise. 

( COMOÜAn )< . 
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D’un objet qui s'élève on «e sent oiTenser, 

£t, ne pouvant l'atteindre, on cherche à l’abaisser. 

Rb6kaqlt ( Mari* Stuari )• 

L'encre est l'ombre de la gloire. 

HorvMlfrtf. 

Sur son front pâle et sombre habite le chagrin ; ^ 

Une affreuse maigreur a desséché son sein. 

Le fiel rouille ses dents; son œil est faux et louche; 

Le venin de son cœur distille de sa bouche. 

Triste de notre joie, elle ne rit jamais 

Que des maux qu’elle a vus, ou de ceux qu’elle a faits; 

Et la nuit et le jour un soin rongeur l’éveille. 

Le bruit de la louange afflige son oreille. 

Son supplice est de voir la gloire des talens : 

Elle sèche et périt de leurs succès hrillans , 

Veut leur nuire , et se nuit 

DuilMTAirai ( MitMn. ). 

JJenvie qoi parle et qai crie, est toajoars mal-adroite ; c’est l’cn- 
vie qai se tait qu'on doit craindre. 

‘Bitaaol. 

Là, gît la sombre Envie , à l'œil timide et louche. 

Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche ; 

Xe jour blesse ses yeux , dans l'ombre étincelans ; 

Triste amante des morts , elle hait les vivans. 

^ VOLTAIAK 

U envie est, dites-vous , de mille maux la cause. 

Holà ! cher ami , parlez mieux ; 

Jj envie est une bonne chose; 

Elle fait crever V envieux'. 

LiMoifitOTB ( Epig, imUie dt CAathologi* }« 

( Irisez la fable de la Grenouille et du Bœitf), 

La vertu dans le monde est toujours poursuivie; 

Les envieux mourront , mais non jamais Venvie. 

UoLiBBB ( Tariujfft^ 

Fais bfen, et sois certain d'avoir des enpieux ; 

Mais tu les confondras en faisant encor mieux» 

Ceux qui font Lien , mériteraient seuls d'être envias , s’il n'y 
avait encore un meilleur parti à prendre , qui est de faire mieux; 
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c'est une douce yengeance contre ceux qui nous donnent' cette 
jalousie. 

La BtnrsAB. 

Le mérite en rapos s'endort dans la paresse ; 

Mais par les envieux un génie excité. 

Au comble de son art est mille fois monté; 

Plus on veut l’aiTaiblir, plus il croît et s'élance. 

An Cid persécuté Cinna doit sa naissance; 

El peut-être la plume aux censeurs de Pyrrus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 

Boileau ( Ep, à Racine^, 

Que peut contre le roc une vague animée ? 

Hercule a-t-il péri sous l'efTort du Pygmée? 

L'Olympe voit en paix fumer le mont Ethna ; 

Zoïle contre Homère en vain se déchaîna; 

Et la palme du Cid , malgré la même audace. 

Croît et s’élève encore au sommet du Parnasse. 

PiMon ( lu ITe/romanie ). 

Racine fut pendant sa vie 
Le jouet des plus noirs complots : 

En tout tems l'homme de génie 
Se vit à la merci des sots. 

Descaries, Newton, Gallilée, 

Lisant dans la voûte étoilée, , 

Purent-ils , loin des envieux , 

Observer d’un œil immobile. 

Calculer d'une main tranquille 
lat marche constante descieux? 

*** 

) 

Les savans , divisés en partis dilTérens , 

Sont doublement aigris contre leurs concurrens. 

Sur l'illustre Dryden (i) l'orgueil et la malice 
Epuisèrent long-tems leur amère injustice : 

Son bon sens triompha de leurs fades bons mots , 

Et Dryden à son char enchaîna ses rivaux. 

Le vrai mérite enfin l'emporte sur V envie. 

Du Rbansl ( Essai sur la Critique 

La pins véritable marque d’êlre né avec de grandes qualités ^ 
c'eÿ d’être né sans envie. 

LAEOCEErOUCAULU. 


(t) Drydea e«t rrgEr^^ comme le plus|raad poëU du rAugUterre* 


Digilizéd by Google 





( ) 

Qti’il est grand, qu’il est doux de se dire & soi-tndnie : 

Je n‘ai point d’ennemis, j’ai des rivaux que j’aime ! 

Je prends part à leur gloire^ à leurs màux, à leurs biens. 

Les arts nous ont unis , leurs beaux jours sont les miens. 

C’est ainsi que la terre avec plaisir rassemble 
Ces cbênes, ces sapins, qui s’élèvent ensemble ; 

Un suc toujours égal est préparé pour eux^ 

Leur pied louche aux enfers, leur cîme est dans les deux; 

Leur tronc inébranlable , et leur pompeuse tête 
Résiste, en se couchant, aux coups de la tempête; 

Ils vivent l’un pour l’autre ; Us triomphent du temps ; 

Tandis que sous leur ombre on voit de v^Is serpens 
Se livrer, en sifflant , des guerres intestines ^ 

Et de leur sang impur arroser leurs racines. 

VqltAibs ^Discourt sur 

( Ployez Calomnie et Libelle ). 

iPAllGîîES ( vq/ez Économie. ) 

ÉPIGRAMMES. 

h'épigramme , plus libre, en son tour plus borné. 

N'est souvent qu'un bon mot, de deux rimes orné. 

^ Boileau {ArtPoit.^, 

I.es épigrammes des Grecs étaient sans railleries ; le trait des 
nôtres est souvent envenimé. 

Fontenelle a dit : J’ai eu la faiblesse de faire quelques epigram- 
mes y mais j’ai résisté an plaisir malin de les publier. 

Ce n'est pas quelquefois qu’une mnse un peu fine , 

Snrun mot, en passant, ne joue et se badiue, 

Et d'un sens dëloumê n’abuse avec succès ; 

Mais fuyez sur ce point un ridicule excès, 

Et n'allez pas toujours, d'une pointe frivole, 

Aiguiser par la queue une epigramme folle. 

^ BotLlÀu( ArtpoiL ) 

ÉQUITABLE. — ÉQUITÉ ( voxez Juste. ) 

,ERREUR. 

Le vrai nous vient du ciel j Verraur vient de la terre. 

VoiTsis» ( Pointa nir U Zoi nntntetto ). 
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Chacun suit dans le monde une route iucertalnef 
Selon que son erreur le joue et le promène ; 

£t tel y fait TLabile et nous traite de fous, 

^ui, sous le nom de sage, est le plus fou de tous. ^ 

Boilkao )« 

Une première erreur entraine mille erreurs. 

CoLLAKDBAO ( le Tcmplc de GniJe), 

Une des erreurs les plus communes est de prendre la suite d’un 
événement pour sa conséquence. 

Db Lbtji. 

Ferme en tes sentimcns, et simple dans ton cœur, 

Aime la vérité; mais pardonne à Verreur, 

VoltAibb ( Discours a 

ERUDITION. — SAVOIR. — SCIENCE. 

Connaissance fort étendue dans les belles-lettres , et dans tonte 
sorte de littérature. , 

La littérature désigne simplement les connaissances qu’on ac- 
quiert par les études ordinaires du collège. 1j érudition annonce 
des connaissances plus recherchées ^ mais dans l'ordre sealerr»ent 
des belles-lettres. Le savoir dit quelque chose de pTus étendu , 
principalement dans ce qui est de pratique. La science enchérit 
par la profondeur des connaissances , avec un rapport particulier 
A ce qui est de spéculation. < 

La littérature fait les gens lettrés ; \ érudition fait les gens de 
lettres ; le savoir fait les doctes ; la science fait les savaiis. 

Le goût de l’érudition fournit des amusemens iufuiis à une vie 
tranquille et retirée. 

(Dicf. des Sjnon^mef ). 

( Voyez Savoir et Science ). 

ESCLAVAGE. — SERVITUDE. . 

Ces deux mois sont employés ordinairement l'un et l'antre 
avec le même sens strict , jusque dans le genre dogmatique. Nous 
tenons des Romains le mot servitude , et vraisemblablement des 
peuples du Nord celui a esclavage , .«.ans que l’un ait fait négliger 
l'autre , et sans que ni l un ni l’autre aient pris , d'une manièi e 
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marquée , des nuances différentes. Cependant le mot esclave l’a 
emporte sur celui de serf, jusqu’à le réduire à la simple dénomi- 
nation de paysan , lié , par le droit du plus fort , à la terre , et assu- 
jeti a des corvées et autres charges envers le seigneur. 

L esclavage se présente sous un aspect plus sévère , plus dur , 
plus effrayant que la servitude. 

Si servitude opprime la liberté, Vesclavage la détruit. D.ms 

la servitude on n’est point à soi ; dans l'esclavage on est tout à 
autrui. 


Boviaco. 

Il n est pas d’état dans la société qui n’ait son esclavage. 

J.-J. Rovs.ssav* 

Qui peut se vanter sur la terre 
De n’étre jamais captivé ? 

De soutien de Thémis, le chef du militaire, 

Tous ceux que leur emploi consacre au ministère, 

' Ne sont-ils pas gênés dans leur poste élevé ? 

Tel à qui dans Paria nous allons rendre hommage. 

Fait un rôle à la cour tout-i-fait différent; 

Ce seigneur, près de nous si grand. 

Petit auprès du maître, est humble en son langage ; 

Le désir de se faire un illustre partage. 

Fait d’un aigle superbe un insecte rampant ; 

Ceux même que le sort met an plus haut étage , 

Au milieu des grandeurs dont ils font étalage. 

Sous le joug se courbent souvent; 

C'est un esclavage brillant ; 

Mais c’est toujours un esclavage. 

PABSilD ( Mauri du silcU ). 

La première chose qu'on apprenait à dire aus enfans de Sparte 
c'était : Je ne serai point esclave. 

Jamais on n'est tranquille esclave ; 

Et, pour la liberté , le plus timide est brave. 

Gmus&t ( Edouard III ). 

Après de longs tourmens injustement soufferts, 

Un esclave a raison quand il brise ses fers. 

DciPt/iicsi ( la Ftrtime jalouse ), * 

(Fy-ci Dépend.vnce c/ Liberté. ) . 
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ESPÉRANCE. 

li’espérancé est une diviaité qui n’a ni temples ni autels que 
dans nos cœurs. 

FîtiiLox* 

espérance est un emprunt fait an bonheur. 

RiTiftOU 

Pu Dieu qui nous créa, la clémence infinie < 

Four adoucir les maux de cette courte Tie f 
A placé parmi nous deux êtres bienfaisans , 

De la terre i jamais aimables habitans ; 

Soutiens dans les travaux , trésors dans l'indigence ; 

L'un est le doux sommeil , et l'autre est Vespérance. 

L’un , quand l'homme accablé sent de son faible corps 
Les organes vaincus , sans force et sans ressorts , 

Vient, par un calme heureux , secourir la nature , 

£t lui porter l’oubli dés peines qu'elle endure ; ^ 

L’autre anime nos cœurs , enflamme nos désirs-, 

£t, même en nous trompant, donne de vrais plaisirs. i 

VoLTAiRS ^ Heniiatle 

Promettre , c’est donner ; espérer, c'est jouir. 

Dklilib ( Imagination >. 

"L'espérance est le songe d’un homme éveillé ; c'est le pavot qui 
endort nos peines : c’est une jeune étourdie qui n’a que de l’ima- 
gination sans jugement , et qui croit tout ce qu’on lui dit , pourvu 
qu'il lui plaise. ’ 

* J. -J. RoUtSEAV. 

Avec le nautonnier elle vogue sur l'onde , 

Veille dans les comptoirs , guide les bataillons , 

Sourit au laboureur courbé sur ses sillons. 

Du savant matinal voit grossir le volume , 

Et tient le soc , la rame , et l'épée et la plume. 

DSI.IU.S ( / nt aginaiion 

Salut , ô divine espérance! 

Toi dont le charme séducteur 
Donne une aile à la jouissance , * 

Ote une épine à la douleur I 

Sur ton sein quand l'homme repose, 

' Ah ! qu'il goûte un doux abandon ! 

Si le plaisir est une rose , 
lu espérance en est le bouton i 

Pe. de Laxadelsime VEipirance ')^ 
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Xj espirance succède aux plus vives alarmes. 

NabAl ( .5‘aùf) . 

Jusqu'au bord du tombeau , d'où notre ame s’envole , 
Xi’espirance nous suit , nous flatte et nous console. 

C. 

Bienfaisante déesse ! unique et cher appui ! 

Tu nous restes encor, lorsque tout nous a fui ; 

Dans le cours passager d’une vaine existence. 

Tu nous fais supporter, consolante Espérance , 

Et les maux de la vie et l’horreur de la mort : 

Sur ce vaste océan, sans rivage, sans {tort, 

Où mugissent les vents , où régnent les tempêtes. 

Ton signe protecteur brille-t-il sur nos têtes, 

IjO ciel devient plus pur, la mer courbe ses flots, 

La barque se relève, et glissant sur les eaux. 

Sans crainte , livre aux vents ses voiles frémissantes. 

L’homme se traîne , hélas 1 de malheurs en malheurs ; 
Par sa mère enfanté dans le sein des alarmes, 

A ses gémissemens répondant par des larmes, 

11 entre dans le monde escorté de douleurs ; 

JJ Espérance en ses bras le prend, sèche ses pleurs, 

Et le berce et l’endort. A peine à la lumière 
Ose-l-il entrouvrir iiue faible paupière , 

De mille jeux divers, de mille objets nouveaux 
Elle offre k ses regards les mobiles tableaux ; 

Prompte comme ses maux , et comme eux passagère , 
Dès qu'il a ressenti leur atteinte légère, 

Dès qu'elle entend ses cris, à ses côtés soudain 
Elle accourt en riant, un hochet à la main. 

De rêves enchantés entoure son enfance. 

De cet âge naïf la crédule innocence 

D’une heure , d’un moment fait un long avenir: 

Voyex-la se montrer, s’éloigner, revenir. 

Prendre k chaque caprice un nouveau caractère , 
L’occuper par des jeux, par des jeux le distraire. 

Et tour-à-tour calmant , provoquant ses désirs , 

Changer en ris ses pleurs , ses chagrins en plaisirs. 
Douce enfance ! âge aimable, où, nourri de mensonges. 
L'homme trompé du moins est heureux par ses songes I 
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Il fuit trop loi pour lui cet âge regrellë f 

Ses iralls ont moins de grâce ; ils ont plus de fierlë; 

I,e matin de ses jours succède à leur aurore ; 

P’ un duvet délicat son menton se colore ; 

1,’audacc est sur son front, l'éclair est dans ses yeux i 
Il regarde eu extase et la terre et les cieux. 

Pour lui l'illusion, et Jéctmde et magique , 

Eépand sur les objets un charme fantastique ; 

P’un feu secret, nouveau, son coeur est tourmente; 

Il manque quelque chose à ce coeur agité : 

11 s’inquiète, il cherche.... En ce désordre extrerae. 

Une femme paraît, lance un regard; il aime. 

Pès qu’il aime , U «père , il veut plaire à son tour ; 

La gloire a droit surtout d'intéresser l'amour; 

Eh bien ! il fera tout pour l’amour et la gloire ; 

Et soit qu’au champ d’honneur épris de la victoire , 

11 y brave la mort sur les pas des héros, , 

Soit que, plus satisfait d'im studieux repos , 

El cherchant dans les arts de plus douces conquêtes. 

Il préfère aux combats la lyre des poètes; 

Ou po’éte ou guerrier, dans le cirque, aux combats, 
IJEspérance partout accompagne ses pas. 

Le soutient , l'encourage , à ses regards étale 
Pes favoris de Mars la pompe triomphale , 

I,ui montre d’Apollon les nourrissons sacrés , 

Accueillis par les rois , des peuples adorés , 

Le front ceint de lauriers, s’euivrant au théâtre 
Pes acclamations d’un public idolâtre. 

Combien son jeune cœur s'enflamme à ces tableaux! 

La lice s’ouvre, il part, entouré de rivaux : 

Là, l’Espérance encor le porte sur ses ailes ; 

Vainqueur, il cueille au but les palmes immortelles. 

Et l’Amour satisfait lui garde un prix plus doux. 

L’âge mûr. de succès également jaloux . 

Et de gloire et d’amour abjurant les chimères , 

Vers des desseins plus grands, des peiiscrs plus sévères, . 
Plrige ses efforts et ses constans travaux. 

Il veut de ses vieux ans . 4“"* un noble repos. 

Voir couler doucement les paisibles journées. 

Et des champs cultivés dans ses belles années. 

Lorsque viendra l'hiver cueillir enfin les fruits. 

L’état dans l’âge mûr voit ses plus sûrs appuis. 
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tdi ville , ses remparts, ses palais magnifiques. 

Ses dômes éclatans, ses temples, ses portiques, 

Ël son immensité frappent moins mes regards , ' 

<^)u'uD peuple , heureux enfant du commerce et des arts , 

Qui, des destins jaloux corrigeant rinfiuence. 

Joyeux, vole au travail conduit par YEspémnct. ' 

Au sénat, au barreau, mille éloquentes voix 
Fj-otrgent l'innocence, et défendent les loix ; 

J'entends au chant du coq l’artisan qui fredonne, 

Recommencer gaiment son travail monotone. 

Sous le marteau pesant renclume retenait; 

La scie iufatlgnble et déchire et frémit j 

L’or en mille canaux s'étend , s'accroît, circule t 

Ici , dans itn comptoir, l'Avidité spécule; 

Là, des fils de Piutiis, les Arts Vont chaqüe jour 
Saluer le réveil et composer la coUr. 

Dans l'atelier bruyant où règne l'Iridustrie, 

Du luxe des cités l’Indigence est nourrie. 

Tout s’anime , à mes yeux s’ofTreht de tontes parti , 

Dans le port, des vaisseaux; Sur la roule, des chari’> 

L'essieu pressé gémit , la voile se déploie, , 

£t toutritlde bouheur, d'opulence et de joie. 


Za Déesse (l), füyant et la ville et la coUr. 

Vole aux champs, doux exil qu'a choisi son amour. 
Là, le travail ebcor, quittant ses toits rustiques, 
Lntuuré, soutenu des vertus domestiques. 

Dès l'aube lui présente , en ses efforts constans , 

Un hommage plus pur, des voeux plils innocens j 
£t courbé sur le sOc, dans sa marche pesante. 
Brave d'un ciel d'airain l'âpreté dévorante. \ 
L'Abondance le suit ; les vallons, les coteaux 
S'animent à sa voix ; ses superbes troupeaux. 
Annonçant par leurs cris les heures matineuses, 

El chassés du bercail en peuplades nombreuses, 
Dans les bois, dans les prés^ bondissent répandus, 
Sur les torrens profonds des ponts sont suspendus; 
Du pampre, en longs festons, la riante verdure. 
Des stériles rochers étraugère parure', 

Serpente mollement sur leurs flancs décharnés, 

Far sa puissante main les fleuves enchaînés 


^ 1 ) L'iisfénace, 
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A ces champs qn''autrerois déraslait leur furie. 

Portent en longs canaux l’abondance et la vie -, 

L'^pi doré mûrit où croissaient des poisons. 

A sa riche vendange , k ses bellea moissons 
Il sourit : VE.ipérance accomplit sa promesse; 

Et l'heureux laboureur goûte la double ivresse 
Des bienfaits de Gérés , des présens de Baccbus. 

Cependant sur le front de l’homme inconsolable 
Croit lentement des ans l’outrage ineffaçable ; 

^ Il jette antourde lui des regards abattus : 

Ses beaux jours sont passés , ses amis ne sont plus. 

La folâtre jeunesse, aux voluptés en proie, 

L’irrite par ses jeux , l’attriste par sa joie; 

Compagne du jeune âge, amante du Plaisir, 

L'Illusion a fui pour ne plus rèvenir; 

lies rians Souvenirs , troupe aimable et légère. 

Ces enfaiis du Bonheur, qui remplaçaient leur père, 

' Tels que des songes vains , se sont évanouis. 

Ce front qu’ont dépouillé le tems et les ennuis. 

Et ce corps chargé d’ans , qui sous leur faix succombe , 
Semblent, en se courbant, se pencher vers la tombe : 

Ce qui charmait ses sens a perdu ses douceurs ; 

La rose est sans parfums, l’aurore sans couleurs. 

Sur la terre étranger, importun à lui-même. 

Faible, toujours souffrant, dans son malheur extrême 
11 a cessé de vivre, et ne peut pas mourir. 

Quelle invisible main, prompte â le secourir. 

Etouffe son murmure, et charme sa souffrance ? 

Sur lui, près du cercueil, veille encor V Espérance, 

La Déesse apparaît à ses yeux attristés, 

Kiche d’attraits nouveaux , brillante de cLirtés t 
Par-delà les tombeaux il s'élance avec elle; 

Iji renaît sa jeunesse, éclatante, immortelle, v 

Et d’un nouvel Eden les bosquets enchantés 
Lui prodiguent déjà leurs pures voluptés. 

De Saiit-Vietoe ( VEspiranet , Povnc ). 

( Lisez charmant poème }. 

ESPRIT. 

Qu’esl-ce qu’ésprit? Raison assaisonnée. 

Par ce mot seul la dispute est bornée; 

Qui dit esprit, dit sel de la raison. 

Donc sur deux points roule mon oraison.' 
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Rai'soD , sans sel^ est fade nouiriture ; 

Sel sans raison , n'est solide pâture; 

De tous les deux se forme parfait. 

De Tun sans l'autre, uu monstre coiitrefaît. * 

^ J.-B. RousstAü ( £/**. /). 

Le» hommes d’une imagination forte parlent avec uile autorité 
despotique ; les ignorans et les faibles écouteut avec une admira- 
tion servile ; les bous esprits examinent. 

VoLTAlkt. * 

V - ’l 

Il n’en est pas de l'esprit comme d'un vase : il ne faut pas le 
remplir jusqu'au bord. 

La RocKtroccAcLD. 

Uespril qu'on veut avoir gâte celui qu’on a. ' 

Giamst ( le Hic/iani 

1^' esprit n’a pas été donné à l’homme pour son seul nsage, mais 
afin qu'il le communiquât aux autres. L'esprit d’un homme qui se 
concentre au-dedans de lui-méme, est comme une bonne épée 
qu’on ne tire jamais du fourreau. 

Cependant, faire parade de beaucoup A' esprit vis-à-vis de 
gens qui en ont peu , c’est manquer de politesse , parce que leur 
amour-propre est trop sensiblement mortifié. 

Le bon esprit consiste à faire valoir celui des autres. 

La BtorsBt* 

Il est encore plus facile de juger de l’esprit d’un homme par se* 
questions que par ses réponses*. * 


Db Lbvii. 


De V Usage de V Espriti 


L’esprit est peu de chose , son nsage est tout. L' esprit n’est pas 
le don de la nature qui produit le plus d'avantages , t:ar son vaste 
domaine est semé d’écueils. Avec de \ esprit , on est aisément ba- 
vard . pédant , systématique , Caustique , tranchant , et fort sou- 
vent ennuyeux : sans esprit on ne risque que d’étre nul. Un 
homme véritablement aimable a deux sortes A' esprit : l’un est 
celui qu'il prodigue, c’est sa monnaie coarante; l’autre est son 
trésor, où il ne puise que selon l’occasion , pour aider à la dépense 
' du premier. S’il les livre indifféremment tous deux, il est ruiné 

i5* 
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•ans ressonrce. Le monde est rempli de ces gens dont où fest ravi 
le premier jour qn'on les entend, et que sur l’étiquette on vou- 
drait choisir pour, la société de toute sa vie. Ce ne sont que saillies, 
citations , à-propos , contes piquaus ; ces gens-là ressemblent aux 
chevaux de course , qui- le lendemain ne peuvent plus roar> 
cher ; la seconde fois qu'on les rencontre , le charme est détruit. 
Mêmes histoires, même entretien , mêmes tournures de phrases, 
même genre d’amuser : le terrain a été fouillé jusqu’à fond dès la 
première fois , on n’y trouve plus rien , et cet esprit passé à l’a- 
lambic n'est plus que la mémoire bien ajustée, qui, distribnéc 
sagement en plusieurs séances , n’aurait point ébloui , mais aurait 
conservé un agrément doux et attrayant. 

Le véritable esprit est l’ctude des nuances mise en pratique : il 
faut donc qu'une moitié de \' esprit serve à mettre l’antre en circu- 
lation , et à l'appliquer aux circonstances. Avec de \' esprit , et 
toujours de V esprit ,'on étonne et on ne captive pas ; savoir quel- 
quefois oublier son esprit est la plus grande perfection de son 
usage. Il faudrait se servir de X.esprit , comme le bon cuisinier 
' qui emploie la même substance , en la présentant sous mille formes 
différentes : celui qui , en fait A' esprit , a la même dose , la même 
couleur, la même manière avec chaque personne , n’en subju- 
guera aucune et les lassera toutes. Le prodiguer est d'un fou, s'en 
parer est d'un fat , le cacher est d’un homme subtil , le diriger est 
d’un homme aimable. 

Le bel-esprit. 

C'est nn fen qui brille sans consumer , c’est une lumière qui 
éclate pendant quelques momens , et qui s'éteint d’elle-raéme par 
le défaut de nourriture ; c’èst une superficie agréable , mais sans 
profondeur et sans solidité ; c'est une imagination vive , ennemie 
de la sûreté du jugement ; une conception prompte , qui rougit 
d'attendre le conseil salutaire de la réflexion ; une facilité de par- 
ler qui saisit avidement les premières pensées , et qui ne permet 
jamais aux secondes de leur donner leur perfection et leur 
maturité. 
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Que cette conda!te‘est éloignée de celle de ces grands hommes 
^ dont le nom fameux semble être devenu le nom de l’éloquence 
• môme ! 

Ils savaient que le meilleur esprit a besoin d'étre formé par un 
travail persévérant et par une cnltnre assidue ; que les grands ta- 
lens deviennent aisément de grands défauts , lorsqu'ils sont livrés > 
et abandonnés à eux-mémes , et que tout ce que le ciel a fait naître 
de plus excellent dégénère bientôt , si l’éducation , comme une 
seconde mère , ne conserve l’ouvrage que la nature lui confie 
aussitôt qu'elle l’a produit. 

D*A«vt«»iAQ ( Dicadenee du Bamau )• 

Tant qu’on admire un hel esprit , 

Avec plaisir il s'humilie : v 

Moquez-vous de ce qu’il écrit. 

Vous connaitiez sa modestie. 

PiKo» ( l*EnrCUmênl a* Arlequin )« ' 

Des esprits forts. 

SI e'est le grand et le sublime de la religion qni éblouit on qni 
confond les esprits forts , il ne sont plus des esprit forts , mais de 
faibles génies et de petits esprits ; si e'est au contraire ce qu’il y a 
d'humble et de simple qui les rebute , ils sont à la vérité des esprits 
forts , et plus forts que tant de grands hommes si éclairés , si éle- 
vés , et néanmoins si fidèles. 

La Stvrkim. 

Le fier Athée en vain se pique 
Du pompeux titre i'espritfori ; 

Un raisonnement sophistique 
De sa raison est tout l’elTorl. 

Etrange effet de sa manie l ■ 

De l'universelle harmonie •. , ' 

Il dément l’éloquente voix ; 

Mais quand le trépas Ife menace, 

La terreur succède h l'audace 
Dont il faisait gloire autrefois. 

PoriH ( OdetifT Us Egunmens dePhomn»)» \ 

Des esprits dissipés. ) 

Les esprits dissipés et qui ont beaucoup de connaissances sa- 
perficiclles, sont semblables à ces rivières dont le lit est fort large , 
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qui ofcupent beaucoup de pays , elqui offrent une vue agréaWe, 
saus être d’aucune utilité; an-lieu que les esprits recueillis res- 
semblent à celles dont le lit est resséré , qui ne paraissent pas tant, 
miiis qui sont profondes et utiles, 

' ^ FnxT«iisit.t. 

L’cspr'i t de parti. 

l'esprit de parti abaisse les plus grands hommes jusqu'aux 
petitesses du, peuple. 

* La SkUTBRRi 

Tout homme de parli n’esitme d’ordinaira ‘ 

Que ceux de son élat on de son caractère. 

Dj) lUsaKl. ( Essai sur iss CrUisfua ). 


Veut qne l'homme aveuglé , fuyant ce qui lui plaît, 

Soit l’homme de sa secte , et non pas ce qu’il est; 

Qui le livre en esclave à l’erreur mensongère , 

Et rend faux ou douteux le vrai qu'il exagère ; 

Fait sur tout , contre tous, en toute occasion. 

Appuyer le tranchant de sa décision ; 

Dont la morgue insnltante'à quiconque l’écoute , 

Interdit la réplique, et s'indigne d'un doute; , ' 

Condamne sans appel un avis dilférent. 

Et de la tolérance apôtre intolérant , 

De la société détruisant l'équilibre . ' • 

Prétend tout asservir en criant : c Tout est libre, a 
Esprit aigre, chagrin , ennemi du repos. 

Qui (ait que dans le monde, ainsi qu'en un champ clos. 

Il f.tiit être sans cesse armé pour se défendre. 

Que les plus querelleurs ont le plus k prétendre. 

Que ne céder jamais est la suprême loi, 

‘ Qu'on se hait è la mort, et sans savoir pourquoi. 

O rage des partis ! noir esprit de cabales ! 

Ton absurde fureur est aux vertus morales 
Ce qu'est le fanatisme k la religion !. ; . . 

* CsAesifOH ( Disslogme de V esprit de parti). 

De f esprit médiocre. 

I.es esprits médiocres sont conx qui , enflés d’un petit savofr , 
qu'ils prennent pour du génie , à l'aide de quelques bons - mots , 
quelques anecdotes, que souvent toulle monde sait , s'emp.arent 
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de la conversation , et brillent un moment aux dépens des ignoranSi 
qui les admirent , ou des gens sensés condamnés à les écouter. ^ 

* **tt 

Qui peut se promettre d'éviter dans la société des hommes la 
rencontre de certains esprits vains , légers , familiers , dehbérés , 
qui sont toujours dans une compagnie ceux qui parlent , et qu'il 
faut que les autres écoutent ? On les entend de l’auticliambre , on 
entre impunément et sans crainte de les interrompre : ils conti- 
nuent leur récit sans la moindre attention pour ceux qui entrent 
ou qui sortent , comme pour le raug 'ou le mérite des personnes 
qui composent le cercle. Ils font taire celui qui commence à conter 
une nouvelle, pour la di re de leur façon , qui est la meilleure ; ils 
la tiennent de* Zamet^ Ae* Ruccelaj- on de * Conchini, qu’ils 
ue connaissent point, à qui ils n’ont jamais parlé , et qu’ils trai- 
teraient de monseigneur s'ils leur parlaient. Ils s’approchent quel- 
quefois de l’oreille du plus qualifié de l’assemblée, pour le graliGer 
d’une circonstance que personne ne sait, et dont ils ne veulent pas 
que les autres soient instruits; ils suppripient quelques noms, 
pour déguiser l’histoire qu’ils racontent , et pour détourner les 
applications. Vous les priez, vous les pressez inutilement; il y a 
des choses qu’ils ne diront pas , il j a des gens qu’il ne sauraient 
nommer, leur parole y est engagée , c’est le dernier secret , c’est 
un mystère , outre que vous leur demandez l’impossihle , car sur 
ce que vous voulez apprendre d^ux , iis ignorent le fait et les per- 
sonnes. 

Ajrias n tout lu , a tout vu , il veut le persuader ainsi ; ^’est un 
homme universel , et il se donne pour tel : il aime mieux mentir 
que de se taire ou de paraître ignorer quelque chose. On parle , à 
table, d’une grande cour du Nord; il prend la parole, et l’ôte 
à ceux qui allaient dire ce qu’ils en savent : il s’oriente dans celte 
région lointaine, comme s’il en était originaire} il discourt des 
mœurs de cette cour , des femmes du pays , de ses lois et de se, s 
coutumes ; il récite des historiettes qui y sont arrivées , il les 


* Sans di^e Monsieur» 
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trouve plaisantes^ et il en rit jusqu’à éclater. Quelqu’un se ha- 
sarde de le contredire, et lui prouve nettement qu'il dit des choses 
qui ne sont pas vraies. Arrias ne se trouble point, prend feu au 
contraire contre l’interrupteur : Je n’avance, lui dit -il', je no 
raconte rien que je ne sache d’original , je l’ai appris de Sethon , 
ambassadeur de France dans cette cour, revenu à Paris depuis 
quelques jours , que je connais familièrement, que j’ai fort inter- 
rogé , qui ne m’a caché aucunecirconstance. Il reprenait le fil de sa 
narration avec plus de confiance qu’il ne l’avait commencée , 
lorsque l’un des conviés lui dit : C’est Sethon à qui vous parle?, lui- 
naèrae , et qui arrive fraîchement de son ambassade. 

Être infatué de soi et s’être fortement persuadé qu’on a beaucoup 
à' esprit, est un accident qui n’arrive guère qu’à celui qui n’en a point 
pu qui en a peu. Malheiir pour lors à qui est exposé à l’entretien d’uo 
tel personnage! 

XilBnVrÎMs, 

Il est guindé saut cesse; et, dans tous ses propos, 

On voit qu’il se trafaiUe à dire de bous mots. 

' Depuis que dans la. tête il s’est mis d'f Ire habile, 

Jtien ne touche son goût , tant il est diflicile : 

11 veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit, 

Ht pense que l.ouer n’est point d’un bel esprit : 

Que c’est être savant que trouver à redire , 

Qu’il n'apparlient qu’aux .sots d'admirer et de rire ; 

Et (pi'en n'approuvaut rien des ouvrages du iems, 

II se met au-dessus de tous les autres gens : 

1 Au-x conversations même il trouve à reprendre , 

A sont propos trop bas pour y daigner descendre ; 

Et, les deux bras eraisés , du haut de son esprit, 

, Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

BfoLlcss ( te /Hlsftntrope ). 

S’il conte une nouvelle , c’est moins pour l’apprendre à ceux qui 
l’écoutent , que pour a^oir le mérite de la dire et de la dire bien s 
elle devient un roman entre ses mains; il fait penser les gens à sa 
manière , leur met en la bouche ses petite.s façons de parler , et les 
fait toujours parler long-tems; il tombe ensuite en des parenthèses 
qui peuvent passer pour épisodes , mais qui font oublier le gros 
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del’histoîre , et à lui qui vous parle , et i vous qui le supportée# 
Que serait-ce de vous et de lui , si quelqu’un ne survenait heu- 
reusement pour déranger le cercle et faire oublier la narration ? 

J’entends Théodecte de l’antichambre j il grossit sa voix à me- 
sure qu’il s’approche , le voilà entré. Il rit , il crie , il éclate : on 
bouche ses oreilles , c’est un tonnerre ; il n’est pas moins redoutable 
par les choses qu’il dit, que par le ton dont il parle j il ne s’ap- 
paise, et 'il ne revient de ce grand fracas, que pour brédouiller 
des vanités et des sottises. 11 a si peu d’égard au tems , aux 
personnes , aux bienséances , que chacun a son fait , sans qu’il ait 
eu intention de le lui donner j il n'est pas encore aSsis, qu’il a , à 
son insu , désobligé toute l’assemblée. A-t-on servi , il sc met le 
premier à table, et dans la première place j les femmes sont à sa 
droite et à sa gauebe ; il mange , il boit , il conte , il plaisante , il 
interrompî tout-à-la-fois; il n’a nul discernement dés personnes, 
ni du maître , ni des conviés ; il abuse de la folle déférence q^'on 
a pour lui. Est-ce lui , est-ce Eutideme qui donne le repas ? Il rap- 
pelle à soi toute l’autorité de la table j et il y a un moindre inconvé- 
nieut à la lui laisser entière , qu'à la lui disputer. 

m BaoTSE«. 

J’ai rencoutré souvent de ces gens A bons mots, 

De ces hommes charmans qui n'étaient que des sols. 

Malgré tous les efforts de leur petite envie , 

Une froide épigramroe , une bouffonnerie , 

A ce qui vaut mieux qu'eux n’ôlera jamais rièn; 

£t, malgré ces plaisans, le bien est toujours bien. 

Grbisbt ( le Mirhant^. 

( F'oj-ez Conversation , Parleur, Politesse et Usages du Monde )• 
Esprit de contradiction. 

Il est certains esprits qu’il faut prendre de biais , 

' Et que, heurtant de front , vous ne gagnez jamais. 

RcghAbd ( te Légataire )■ 

ConformeZ'Vons toujours .aux sentimens des autres; 

Cédez modestement, si l’on combat les vôtres. 

( J^aximes de la Sagesse ). 

C F'oj-ex Us mots CONTRADICTEltR »< CONTRARIANT > 
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Des petits esprits. 


Les petits esprits sont comme les bouteilles à goulot étroit , qui 
font d'autant plus de bruit lorsqu’on les vide , qu'elles contiennent 
moins de liqueur. Ch.-itü.t. 


Comme c’est le caractère des grands esprits de faire entendre en 
peu de paroles beaucoup de choses , les petits esprits , au çontraire , 
ont le don de beaucoup parler et de ne rien dire. 

LiROCHErOirCAULO» 


I.es petits esprits triomphent des fautes des grands génies, 
comme les hiboux se réjouissent d’une éclipse de soleil. 

• Ri^aaol. 


Conclusion. 


Cet esprit, 6 mortels ! qui vous ren^ si jalour,' , 

N’est qu'un feu qui s'allume et s'éleint avec vous. 

Quand, par d'alTreuz sillons, l’implacable vieillesse 
A sur un front hideux imprimé la tristesse. 

Que, dans un corps courbé sous un amas de jours , 

Le sang, comme A regret, semble achever son cours; 

Lorsqu’on des yeux couverts d’un lugubre nuage. 

Il n'entre des objets qu’une infidèle image ; 

Qu’en débris chaque jour le corps tombe et périt , 

En mines aussi je vois tomber Vcspril. 

L’ame mourante alors, flambeau sans nourriture, 

Jette, par intervalle, une lueur obscure.' 

Triste destin de l’homme 1 il arrive au tombeau. 

Plus làiblc, plus enfant qu’il ne l’est au berceau. 

I/a mort d’un coup fatal frappe enfin l’édifice : 

Dans un dernier soupir achevant sou supplice . 

Lorsque, vide de sang, le cœur reste glacé , 

Son amc s’évapore, et tout l'homme est passé. 

Racine ilU ( /*oitng de la ^ 

ESPRIT HUMAIN ( prodiges de V ). 

Pu Printems rajeuni les grâces verdoyantes. 

Sur le front de l’Eté les gerbes ondoyantes; 

L’Automne parBacchus diapré de rubis ; 

L’agneau contre l’hiver nous prêtant scs habits ; 

Ces biens, d’autres encor réservés pour notre âge. 

De l'homme observateur' ne soal-ila pas l’ouvrage ? 

Roucau »' ^ci c/ia/jf 


\ 
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Tirer d'an Ter IVclat et l’omemenl des rois, 
lleiidre par les couleurs une toile parlante. 

Emprisonner le Tems dans sa course volante, 

. Graver suc le papier l'image de la voix , 

Donner ant corps de bronze une ame foudroyante^ 

Sur les cordes d'un luth faire parler les doigts , 

Savoir apprivoiser jusqu’aux monstres des bois, 

Brûler avec un verre une ville flottante ; 

Fabriquer l’univers d'atômes assemblés , ^ . 

Lire du firmament les cbilTres étoilés , 

< Faire un nouveau soleil dans le monde chimique; 

Dompter l'orgueil des flots et pénétrer partout; 

Assujettir l'enfer dans un cercle magique : 

‘ C'est ce qu'entreprend l'homme, et dont il vient à bout. 

PsViLLbN( Prodiges de l'esprit humain , Sonnet j. 

(^Vojrez Arts, iRDDSTHiEet Sciences). 

ESTIME. 

Estimer quelqu’un , c’est l’e’galer à soi, 

La Bavïstftn 

• Il est si naturel d’«r/n7cr ce qu'on aime , 

Qu’on voudrait que partout on Veslunât de même ; 

Et la pente est si douce A vanter ce tpi'il vaut , 

Que jamais on ne craint de l’élever trop haut. 

P. r.OKMtlLLa 

Nul ne peut être heureux s'il n*a sa propre estime. 

* * * 

Çnand riinîrers entier r.icciiseraît (î*un crime, 

Sur son jugement seul un grand horame appuyé , 

^ A Tunivers séduit oppose son estimez 

VoLTAitr. ( Tancr^de''. 

^ I 

Soyez modeste , on ne se fera pas une peine rie vous accorder de 
Veslime ; mais si vous cherchez vous-même , par vos discours , à 
persuader les autres de votre mérite , c’est assez pour qu’ils s’obs- 
tinent à en douter, et à vous voir indifféremment. 

Ne hasardez jamais votre estime trop tôt. / 

Moli rsB ( 

On doit cesser d'aimer ceux qu'ou \xestitne plus. 

La PlAcb ( 
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.:ÉTÉ ( voyez Saisons.) 

ÉTOLTIDI. — ÉVAPORÉ. — ÉVENTÉ. — ÉCERVELÉ. 

Tu étourdi est celui en qui la vivacité du caractère nuit à la ré- 
flexion J Vévaporé , celui à qui la légèreté de l’esprit ôte la faculté 
de réfléchir j Vcventc , celui qu’un degré de plus d’irréflexion et de 
légèreté prive d’idées même et d’esprit ; Vécervelé , celui en qui la 
fougue du caractère, des passions ou des plaisirs, détruit le juge- 
ment. 

TJ étourdi , faute de se donner le tems de la réflexion et de l’at- 
tention , brouille et confond toutes ses idées , comme dans un 
moment fT' étourdissement les objets se brouillent et se confondent 
à la vue j l'évaporé manque de la force de réflexion qui constitue 
la raison , comme une liqueur qu’on a laissé évaporer , a perdu la 
force qui était sa principale qualité. Une liqueur éventée a perdu 
tonte' sa saveur. TJécervelé , par son défaut de jugement, fait sup- 
poser en lui l’abscence de la cervelle j son caractère se marque par 
des actions déréglées , sans mesure , et quelquefois sans but. On 
dit : courir comme un écervelé (i). 

Uétourdi peut manquer, sans le vouloir, aux égards, aux 
convenances , à ses devoirs même (2) ; Vévaporé n’y attache aucune 
importance ; l'éventé n’y pense pas j l'écervelé les foule aux pieds. 

Uétourdi peut cesser de l'être quand l’âge l’aura mûri : une étour- 
1 derie peut même n’être que le résutat piassager d’un mouvement 
de vivacité dans un caractère ordinairement réfléchi. Un écervelé 
peut , quand ses passions se seront calmées , acquérir le jugement 
qui lui manque : un évaporé ne sera jamais qu'un homme sans rai- 
son } un éventé ne sera jamais qu’un sot. 

^Dictionnaire dei Synonymes \ • 

' ÉTUDE. 

TJétude est la nourriture des jeunes gens et la consolation des 
vieillards. Elle est un sûr préservatif contre l’ennui , parce que le 

(i) Oston éeervoU qai court sacs savoir où. 

« * « 

(s) Souvent nn esprit gauche , en sa simplicité , * 

J Croyant faire le bien J fait ie mal par bonté. 

VoLTAist ( Dépoillnirt 
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tenis s’écoule agréablement avec elle : elle nous empêche d’être à 
charge à nous-mêmes et inutiles aux autres 5 elle nous procure U 
compagnie des gens de bien , et beaucoup d’amis. 

S»MÎtQVS« 

C'est par l'étude que nous aonimea 

Contemporains du tous les hommes 

Et citoyens de tous les lieux. ' 

*** 

Regarder la jeunesse non comme un âge destiné par la nature 
au plaisir et au relâchement , mais comme un teras que la vertu 
consacre au travail et à l'application ^ négliger le soin de ses biens, 
cle sa fortune , et faire, de tout ce que les hommes chénssent le plus , 
un digne sacrifice à l’amour de la science, et à l’ardeur de s’instruire; 
devenir invisible pour un tems , se réduire soi-même dans une 
captivité volontaire , et s’ensevelir tout vivant dans une profonde 
retraite, pour y préparer de loin des armes toujours victorieuses ; 
voilà ce qu’ont fait les Démosthène et les Cicéron. 

D'AevxsasAO {^Décadenee du Bumau 

L’acier n’a, l’avantage sur le fer , que par le travail qui lui a fait 
acquérir plus de perfection. 


Apprenez, comme si vous ne saviez rien; et craignez surtout de 
perdre ce que vous avez appris. 

CoRrrcioiv 


Une terre négligée produit bientôt de mauvaises herbes. 

liuaACK ( Sutirû 3 ). 


Etudiez y non pour savoir plus, mais pour savoir mieux que le» 
autres. ' ^ 


U élude la plus utile est celle de soi-même : les peines et les tra- 
vaux des écoles ne servent à cette derniere étude que comme de 
degrés. 

J.-J. RocijbAu ( Emile ). 

( Usez le Traité âes Etudes, par RoLLIN ). 

( Arts, Éloquknce, ÉantXATioN, Eauninoir , luTTfiRATuaE 
et SciXHCES ). 


/ 
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EXAGÉRK. — EXAGÉRATION. 

l?eXfi^ëration est la rélhorique des esprits faibles , et la logique 
des esprits faux. 

En exagérant tout, on ne définit rien» 

VoLTAItt. 

On alTaiblit toujours ce que l'on exagère. 

* A* 

Toute imposture perce à travers les grands mots; 

\! exagération n'en impose qu'aux sots. 

'Ftiitcoft (</« Heujchâteau^e 

Un historiograpbe d’Alexandre lisait à ce prince , en traversant 
nn fleuve , la description d’une de ses conquêtes , où la vérité était 
altérée par exagérations ridicules. Le prince arracha l’ouvrage 
des mains de l’historien exagérateur , et le jetta dans le fleuve. 

( Dict. Uiit ). 

EXCÈS. 


I«s hommes la plupart sont étrangement faits : 

Dana la jusle'nature on ne les voit jamais ; 

En chaque caractère ils passent ses limites. 

Et la plus noble chose ils la gâtent souvent , 

Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Mouk»» ( • 

f 

*^ut vouloir est d'un fou , X excès est son partage : 

La modération est le trésor du sage; 

Il sait régler ses goûts , ses travaux , ses plaisir», 

Mettre un but à sa course , un terme â ses désirs. 

Voltaire (^Discours 4*» ^ 


Rien de trop , c’esl ,5clon moi , une des plus utiles maximes de 
vie.' '• 

* Tébeucb {^Andrianne )• 

Trop de repos nous engourdit , 

Trop de fracas nous étourdit , 

Trop de froideur est indoleuce , 

Trop d'activité turbulence ; 

Trop d'amour trouble la raison. 

Trop de remède est Un poison , 

' Trop de finesse est artifice. 

Trop de rigueur est cruauté, 
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Trop d’audacé idmérité, 

■ Trop d’économie avarice : 

Trop de bien devient un fardeau, 

Trop d’honneur est uu esclavage , 

Trop de plaisir mène au tombeau, 

Trop d'esprit nous porte'doramage : 

Trop de coufiance nous perd. 

Trop de franchise nous dessert. 

Trop de bonté devient faiblesse. 

Trop de fierté devient hauteur. 

Trop de complaisance bassesse. 

Trop de politesse fadeur. 

PsNNAss ( Slaximes tt Senlettccsy '' 

EXEMPLES. 

Le marbre parle aux yeux, l’exemple parle au cœur. 

1k * 

V exemple des vertus est une loi suprême. 

M&kmoktsl. 

La roule des préceptes est longue } celles des exemples est plus 
courte et plus sûre. 

SàvkQUt. 

1/exempîe quelquefois est un miroir trompeur. 

P. CoBuxiLLm ( Cinnéi). 

EXISTENCE. 

Quand le flambeau du jour s’avance , 

L’ombre s« dissipe et s’enfuit : 

De même fuit notre existence 
Devant le tems qui la poursuit. 

UorrMta* 

( Vayez Dl£ü ). 

FABLE {^Histoire de la), voyez Mttholocii. 

FABLE (Apologue). 

Après les grands travaux de l’art brillant des vers , 

Des genres plus bornés savent encornons plaire. 

Du Parnasse fran^'ais législateur sévère, 

Boileau les peignit tous; épigramme, sonnet, 

Madrigal, vaudeville, et jusqu’au triolet. 

Sa muse cependant, je l’avoue avec peine, 

Oublia l’n;to/ojur, oublia La Fontaine. 
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Ma muse, en le blâmant, contrainte à l'admirer, 
ïeiit venger son oubli , mais non le réi>arer. 

L’Imagination, dans cet auteur qu'elle aime. 

Du modeste apologue a fait un vrai poëme : 

11 a son action, son nœud, son dénoûmcnt. 

Chez lui, l'ulilitd s'unit à l'agrément ÿ 

Le vrai nous blesse moins en passant par sa bouche] 

Il ménage l'orgueil qu'un reproche eüàroucbe j 
Sous l'attrait du plaisir il cache la leçon , 

Et par d’heureux détours nous mène à la raison. 

Cet art ingénieux , que la crainte a fait naître , 

(Qu'inventa le^ sujet pour conseiller son maître , 

Par Esope l'esclave, et Phèdre l'atTranchi, 

A Rome et chez les Grecs fut sans faste enrichi. 

Il reçut le bon sens, l'élégante justesse ; 

Mais, né dans l'esclavage, il en eut la tristesse, 

La Fontaine y jeta sa naïve gaîté. 

(Quel instinct enchanteur ! quelle simplicité I 
11 ignore son art, et c'est son art suprême; 

11 sédilit d'autant plus qu'il est séduit lui-même. 

Le chien, le bœuf, le cerf, sont vraiment ses amis] 

A leur graverunnseil par lui je suis admis. 

Louis qui n'écoutait, du sein de la victoire, 

(Que des chants de triomphe et des hymnes de glo'ire/ 

Dont peut-être l'orgueil goûtait peu la leçon 
(Que reçoit dans ses vers l'orgueil du roi lion. 

Dédaigna La Fontaine, et crut son art frivole. 

Chantre aimable! la muse aisément s'en console. 

Louis ne te fit point un luxe de sa cour; / 

Mais le sage t'accueille en son humble séjour; 

Mais il te fait son maître, en tous lieux, à tout âge« 

Son compagnon des champs, de ville, de voyage ; 

Mais le’ cœur te choisit, mais tu reçus de nous. 

Au lieu dn nom âe grand, un nom cent fois plus doux; 

Et qui voit ton portrait , le quittant avec peine , 

Se dit avec plaisir > * C'est le bon La Fontaine. > 

Dblillb( Imaginatiim'y^ 

Origine de la Fables 

Chez an puissant menarque , ith jour la Vérité 
Parut avec em air sévère 
Qui déplut à ce prince, et choqua sa fierté, 

— ■ (Que vonUz-vous ? (Qoelle pressante aflaire 
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a V ous porie à troubler mon repos? 

» — Je veux,;ieigneur, corrigervos défauts ^ • 

a Et vous donner qiielqu'avis salutaire 

a — Sortez , sortez d’ici 4 dit le prince en colère f 
a Si le jour de demain vous revoit en ces lieux !..... 
a Gaides , éloignez-Ia promptement de mes yeux. • 

Que fuit la l^érité, si durenienlexclue? 

Elle entre chez la Fictiofi, 

Change avec elle et d'babit et de nom > 

Va retrouver le roi , se présente h ta vue « 

Et d’un air riant le saine. 

Le monarque fut enchanté ; > 

Tout en elle parut aimable. ' 

Depuis ce tems la Vérité, 

Pour s'attirer un accueil favorable 
Prend souvent les habits et le nom de la Jahle^ 

Et son langage est écouté. 

. M"* 

Les Jables ne sont pas ce qu’elles semblent être : 

Le plus simple animal nous y tient lieu de maitre. 

L» Fo»l»l»« ( FabU i”. , Lir. VI). 

hafallt offre à l'esprit mille agrémens divers. 

Builsxv i^Al't Poét,^, • 

L'histoire nous apprend ce que sont les humains , 

La^é/e, ce qu'il doivent être. 

J'aime mieux \mejahle ^ 

Qui peut mener l'esprit k quelque vérité 4 
Que quelqu'histoire véritable 
Sans but et sans moralité. 


Le chêne et te roseau. 

La Fontaine mettait au rang de ses meilleures fables celle du 
chêne et du roseau. Avant que de la lire, essayons noiis-inêines , 
dit l’abbé Le Batteux, quelles seraient les idées que la nature nous 
présenterait sur ce sujet. Prenons les devans, pour voir si l’auteur 
suivra la même route que uous. 

Dès qu’on nous annonce le chêne et le roseau , nous sommes 
frappés par le contraste'du grand avec le petit, du fort avec le faible. 
Voilà une première idée qui uous est donnée par le seul titre du 
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Sujet. Nous serions choques si , dans le récit du poète , elle sc 
trouvait renversée (Je maniéré qu'on accordât la force et la gran- 
deur an roseau , et la petitesse avec la faiblesse au chêne ; nous 
ne manquerions pas de réclamer les droits de la nature, et de dire 
qnVllc n’est pas rendue, qu’elle n’est pas imitée. L’auteur tst donc 
lié par le seul titVe. 

Si l’on suppose que ces deux plantes se parlent , la supposition 
une fois accordée , ou scn( que le chêne doit parler avec hauteur et 
avec confiance , le roseau avec modestie etsimplicité; c'est encore 
la nature qui le demande. Cependant , cofnme il arrive presque 
toujours que ceux qui prennent le ton haut sont des sots^ et que 
les gens modestes ont raison, on ne serait point surpris ni fâché de 
voir l’orgueil du chêne abattu , et ]a modestie du roseau préservée'. 
Mais cette idée est .enveloppée dans les circonstances d’un événe- 
ment qu’on ne conçoit pas encore. Hâtons-nous de voir comment 
l’auteur la développera. 

Le Chêne un jour dit au Ro.<cau : 

Vous avez bien sujet d’accuser la nature : 

Le discours est direct. Le chêne ne dit point au roseau t qu’il avait 

bien sujet d'accuser la nature ; mais , vous avez cette 

manière est beaucoup plus' vive : on croit entendre les acteurs 
mêmes : le discours est ce qu’on appelle dramatique. Ce second 
vers d’ailleurs contient la proposition du sujet, et marque quel 
sera le ton de tout le discours. Le chêne montre déjà du sentiment 
et de la compassion , mais cette compassion orgueilleuse par la- 
quelle on fait sentir au malheureux les avantages qu’on a sur lui. 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau. 

Celte idée que le chêne donne de la faiblesse du roseau est bien vive 
et bien humiliante pour le roseau ; elle tient de l’insulte : le plus 
petit des oiseaux est popr vous un poids qui vous incommode. 

Le moindre vent qui d’aventure 
Fait rider la face de l'eau , 

Vous oblige à baisser la tête ; 

C’est la même. pensée présentée sous une autre image. Le chêne 
ne raisonne que par des exemples j c’est la manière de raisonner la 
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plus sensible, par, ce qu'elle frappe l'imagination en même terne 
que l’esprit. D’aventure est un terme un peu vieux, dont la naïve- 
té est poétique. Rider la face de l'eau est une image Juste et 
agréable. Kous oblige à baisser la télé. Ces trois Vers sont doux: 
il semble que le chêne s’abai^ à ce ton de bonté par pitié pour 1« 
roseau. Il va parler de lui-même en bien d’autres termes. 

Cependant que mon front au Caucase pareil , 

Non content d'arrêter les rayons du soleil , 

Brave l'efiort de la tempête. 

Quelle noblesse dans les images ! quelle fierté dans les expressions 
et dans les tours! Cependant que , termenoble et majestueux. Au 
Caucase pareil, comparaison hyperbolique. Non content d’ar- 
rêter les rarons du s&leil: arrêter, marque une sorte d’empire 
et de supériorité; sur qui? sur le soleil même. Brave l’effort. 
Braver ne signifie pas seulement résts/er , mais résister avec in- 
solence. Ce n’est jtoint à la tempête seulement qu’il résiste , mais 
à son effort. Le singulier est ici plus poétique que le pluriel. Ces 
trois vers , dont l’harmonie est forte , pleine , les idées grandes , 
nobles, figurent avec les trois précédens , dont l’harmonie est 
douce, de même que les idées : observez encore front , et arrêter, 
à l’hémistiche. 

Tout vous est aquilon; tout me semble zêpbyr. 

Le chêne revient à son parallèle, si flatteur pour son amour-propre ; 
et , pour le rendre plus sensible , il le réduit en deux mots. Tout 
vous est réellement aquilon : et à moi tout me semble zéphyr. Le 
contraste est observé par-tout ; Jusque dans l'harmonie : tout me 
semble zéphyr est beaucoup plus doux que toi/f vous est aquilon. 
Mais quelle énergie dans la brièveté ! Continuons ; 

£ucor si vous naissiez ù l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage ; , 

Vous n'auriez pas tant à souffrir. 

Je vous défendrais de l'orage. 

L’orgueil du chêne était content; peut-être même qu’il avait un 
peu rougi. 11 reprend son premier ton de compassion , pour en- 

14* 
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gager aciroiteinent le roseau à consentir aux louanges qu’il s’est 
données, et à flatter encore son amour-propre par un aveu 
plaintif de sa faiblesse. Mais, malgré ce ton de compassion ^ il sait 
toujours mêler dans son discours les expressions du ton avanta- 
geux. A l’abri est vain et orgueilleux dans la bouche du chêne. 
Du feuillage dont je couvre le voisinage. De mon feuillage eût 
élé trop succinct et trop simple ^ mais dont je couvre , cela étend 
l’idée et fait image. Le voisinage , terme juste , mais qui n’est pas 

sans enflure. Je vous défendrai de V orage. Je Qu’il y a d« 

-plaisir à se douuer soi-même pour quelqu’un qui protège I 

Mais vous naissez le plus souvent * 

Sur les humides bords de l'empire du Vent. 

Ce tour est poétique , et même de la haute poésie 5 ce qui ne mefr- 
sied pas dans la bouche du chêne. 

I^a Nature envers vous me semble bien injuste. ' 

C’est la conclusion que le' chêne prononça sans doute en appuyant, 
et avec une pitié désobligeante , qüoique réelle et véritablci 

On attend avec impatience la réponse du roseau. Si on pouvait 
la lui inspirer , on ne manquerait point de l’assaisonner. La Fon- 
taine , qui a su faire naître l’intérêt, ne sera point embarrassé pour 
le satisfaire. La réponse du roseau sera polie , mais' sèche , et oa 
n’en sera point surpris. 

Votre compassion, lui répondit l'arbuste, 

Part d'un bon naturel j 

C’est précisément une contre-vérité. Le roseau n’a pas voulu lui 
dire qu’elle partait de l’orgueil 3 mais seulement il lui fait sentir 
qu’il eu avait examiné et vu le principe : c’était au chêne à com- 
prendre ce discours. Tout ce qui suit est sec et même menaçant. 

Mais quittez ce souci : 

' Les vents me sont moins qu’à vous redoutable»} 

Je plie et 11e romps pas. Vous avez jusqu’ici 
Contre leurs coups épouvantable» ^ 

Résisté sans courber le dos; 

Mais attendons la fin. 

Le propos n’est pas long , mais il est énergique. 
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Les acteurs n’ont plus rien à se dire ; c’est au poëte à achever le 
récit. II prend le ton de la matière * il peint un orage furieux : 

Comme il disait ces mots^ 

Du bout de l’horizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfans 
Que Ve Nord eût portés jusque-là dans ses flattes. 

Le vent part de l’extrémité de l’horizon j sa rapidité s’augmente 
dans sa course : il y a image. Au lieu de dire un vent du nord , on 
le personnifie , et la périphrase donne de la noblesse à' l’idée , et 
de l’espace pour placer l’harmonie. 

L’arbre tient bon : le roseâu plie. 

Voilà nos deux acteurs en situation parallèle. 

Le vent redouble tes eflbrts, ’ ‘ 

Dt fait si bien, qu’il déracine 

Celui de qui la tête au ciel était voisine , 

El dont les pieds touchaient à l’empire des morts. ’ 

*' / 

Ces vers sont beaux, nobles; l’antithèse et l’hyperbole qui régnent 
dans les deux derniers les rendent sublimes. 

Le poëte , comme on le voit, a suivi les idées que le sujet pré- 
.sente naturellement : c’est ce qui fait la vérité de son récit. Mais il 
a su revêtir ce fonds de tous les orncmens qui pouvaient lui con- 
venir : c’est ce qui en fait la beauté. Ses pensées , ses expressions , 
ses tours , forment un accord parfait avec le sujet : toutes les 
parties en sont assorties et liées , au dedans parla suite et fordre des 
pensées, au dehors par la force du style , et nous présentent par 
ce moyen un tableau de l’art , oii tôut est grâce et vérité. Joignez à 
cela le sentiment qui règne par-tout , qui anime tout d’un bout à 
l’autre. Cette pièce a tout ce qu’on peut désirer pour une fable 
parfaite. 

La FoitTiiKS, développé par Lt Battbox» 

4 

Le Vieillard et les trois jeunes Hommes. 

Un octogénaire plantait. 

Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge , 

Disaient trois jouvenceaux, enfans du voisinage. 

Assurément il radotait ÿ 
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Qu’on cherche ailleurs des débuts plus simples , plus vifs , plus 
nets ; plus riches , d’un tour plus piquant. 

Car, au nom des Dieux , je vous prie. 

Quel fruil de ce labeur pouvea-vons recueillir? 

Aillant qu'un patriarche U vous faudrait vieillir. 

jiu noTti des dieux est affectueux ,je vous prieesi familier , labeur 
est très-poétique J qu’on essaye démettre travail : patriarche , 
familier encore, 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? 

II est difficile de dire miéux la même chose , et on moins de motst 
charger, expression forte , charger votre vie , tour poétique. 

Ne songez désormais qu’à vos fautes passées s 
Quittez le long espoir et les vastes pensées; 

Tout cela ne convient qu’à nous. 

Le caractère du jeune homme est peint dans ce discours ; le fonds 
en est désobligeant. Songez à vos fautes tient de l’outrage. Quit- 
tez le long espoir et les vastes pensées. Quel vers , qu’il est riche , 
qu’il est harmonieux ! quel champ d’idées pour le lecteur ! long 
espoir est un latinisme qui fait beauté. Tout cela ne convient qu à 
nous : c’est la confiance du chêne. 

Il ne convient pas à vous-mêmes , 

Répartit le vieillard. Tout établissement . 

Vient tard et dure peu. 

Cette maxime très-belle, très-importante, est placée on ne peut 
mieux dans la bouche d’un vieillard d’une expérience consommée. 

La main des Parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 

Blêmes fait image, c’est le pallida Ufors d’Horace. Le poète a imité 
le reste de la pensée de l’auteur latin , mais en la rajeunissant par 
un tour nouveau. Horace avait dit ; la pâle Mort heurte également 
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du pied à la porte des rois et à celle des bergers j La Fontaine a 
dit : la- Parque blême se joue egalement de la vie des jeunes et de 
celle des vieux. ^ ' 

Est-il aucun moment 

■Qui vous puisse assurer d'uu seconi) seulement? 

Cest un raisonnement plein de philosophie. On voit avec quelle 
force il est rendu , et quel ést l'effet du mot seulement placé au 
bout du vers. 

Mes arrières-neveux me devront cet ombrage. 

Hé bien ! défendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? 

Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui. i 

J'en puis jouir demain , et quelques jours encore ; 

* 

II n’est rien de plus noble que ce sentiment. Si nos pères n’avaient 
travaillé que pour eux , de quoi jouirions-nous ? * 

Je puis enfin compter l'aurore 
Plus d'une fois sur vos tombeaux- 

t « 

Ce tour poétique donne un air gracieux à une pensée triste par 
elle-même. 

! 

Le vieillard eut raison. L'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l’Amérique ; 

L’autre^ afin de monter aux grandes dignités. 

Dans les emplois de*Mars servant la république, 

Far un coup imprévu vit ses jours emportés j 
Le troisième tomba d'un arbre 
Çue lui-même voulait enter : 

Et pleures du’vieillard , il grava sur leur marbre 
Ce que je viens de raconter; 

Le caractère du vieillard se soutient jusqu’au bout. 11 les pleura , 
quoiqu’ils lui eussent parlé avec peu de respect ; mais il a tout par- 
donné à la vivacité de leur âge ; il gémit de les voir sitdt mois- 
sonnés, . . 

Ltfm&m»a 
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FAIBLE. —FAIBLESSE, 

» 

La Jalhlesse aux humains n'est que trop naturelle, 

Rlcms ( ), 

- On peut fire honnête homme , excellent caractère, 

Bon ami , bon mari, bon ritoyen, bon père; 

Mais k l'iiumanilê, si paif,iit que l'on fût , 

Toujours par quelque J'aible on paya le tribut, 

PiB05 ( MitromdnU'^^. 

Le Jaihie est destiné pour servir le plus Tort. 

^ y o\.tk\%n{^ Orphelin de la Chine 

Dnns le diclionnaire des grands , yàr^/e el opprimé sont synot* 
pimes. 

CRAHrpoar, 

r 

Je ne m'abaisse pas à ces scrupules vains 
Dont se laisse bercer le commnn'des humains, 

£l je laisse aux pédans ces austères maximes 
Qui mettent de niveau la faiblesse et les crimes. , 

{ Ecole des Maurt'), 

Nous devons nous prêter aux faiblesses des autres , 

' Leur piisser leurs défauts comme ils passent les nôtres. 

UtoNARD ( Minechmes 

Henri IV disait nn jour àGabrielle, qui intriguait contre Sully > 
S.nvcz-vous , madame, que je sacrifierais cent maîtresses commo 
vous pour un ami comme Sully Quand les rois ont assez de 

force pour parler ainsi au^ maîtresses qu'ils adorept , les peuples 
et rhistdire leur font grâce de leurs faiblesses. 

FAINÉANT. ^FAINÉANTISE ( vojez Paresse), 

FANATIQUE, FANATISAIE. 

Le fanatique est l'homme emporte par un zèle outré , violent 
et souvent cruel pour des opinions religieuses. 

Le fanatisme est à la superstition ce qu’est le transport à Ut 
fièvre, la ragea la colère, 

Yqi.ta^ax« 
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"Le fanatisme est quelquefois le délire de la vertu ^ plus souvent 
il est le prétexte du crime. Il prend le couteau sur l’autel , et met 
çn oeuvre tout-à-la-fois l’hypocrisie des un'S et la fureur des autres. 

Le superstitieux est son propre bourreau j le fanatique est 1« 
lu>urreau de quiconque ne pense pas comme lui. 

£nfunt dënnltiré de la Religion , 

Armi' pour la diifendre , il cherche i la ddlruire , 

El, reçu dans son sein, l’embrasse et la déchire. 

C'est lui qui dans Raha', sur les bords de l'Arnon , 

Guidait les descendans du malheureux Ammon , 

Quand il Moloc, leur Dieu , des mères gémissantes 
OlTraient de leurs enfans les entrailles fumantes. 

II dicta de Jephtë le serment inhumain ; 

Dans le cccur de sa fille il conduisit sa main. 

C'est lui qui^ de ('!alchas ouvrant la bouche impie, 

Demanda par sa voix la mort d'Iphigénie. 

France, dans tes forêts il habita long-tems; 

A l'affreux Teu(atès il offrit ton encens. 

Tu n’as point oublié ces sacrés homicides , 

Qu’à tes indignes Dieux présentaient les Druides ; 

Du haut du Capitole il criait aux païens : 

Frappez, exterminez , déchirez les chrétiens. 

Mais lorsqu'au fils de Dieu Rome enfin fut soumise, 

Du Capitole en cendre il passa dans l'Eglise; 

Et dans les coeurs chrétiens'inspirant scs fureurs. 

De martyrs qu’ils étaient les fit persécuteurs. 

Dans Londre il a forméia secte turbulente 

Qui , sur un roi trop faible , a mis sa main sanglante. 

Dans Madrid , dans Lisbonne il allume ses feux , 

Ces bûchers solennels oû les juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres , 

Pour n'avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 

VoLTAlRC ( ff*nna/te p 

(LïreaL'HlSTOIR^DEslNQCISITIONS RELIGIEUSES Joseph LAVALLilB), 

Le général Hoche, parlant au Directoire exécutif des fanatiques 
habitans de la Vendée , s’écriait : « Que de sang a fait répandre le 
i> fanatisme religieux révolté contre le fanatisme de l’irréligion ! » 

0 ( fiitt. du Dinctoirc). 

{Lisez L'IItSTOIRE DES GUERRES BE LA VENDÉE , par BEAU CHAMP. V ojrez 

Superstition.) 

FASTE Luxe ), 
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FAT FATUITÉ. 

\,tfat est eotre l’impertinent et le sot ; il est composé de l’un et 
de l’autre. 

Un fat est celui que les sots croient un homine de mérite. 

• La Brutcae* 

Une fêle evenlée, un petit freluquel, 

^ui s’admire lui seul , et n'a que du caquet. 

Rscmard ( Ui Mtntchmu 

Qui prend des airs si faux , an sortir des écoles , 

Que le moins clairvoyant en hausse les épaules; 

Qui tient certain langage, et qui parle d'un ton 
A révolter l'oreille , à choquer la raison; 

Qui , vide de mérite , et plein d’imperlinenre , , . 

S'érige insolemment en homme d'importance J* 

Qui , pilier dé café, misérable joueur, 

Sous de riches habits, veut trancher du seigneur. i 
Fetit-maitre manqué^ ridicule pagode 
D'un sot original, n'en déplaise à la mode; 

Qui , pour l'ainiclion de mille honnêtes gens. 

S'affiche bel-esprit, en dépit du bon sens; 

Et qui n'a pour tout bien qu'un grand fond d'impudence. 

De sotte vanité , de frivole espérance. 

SuistT [^VlmpuUeni'^t 

Si jamais tous le rencontrez , « ' 

Aisément vous le connaîtrez ; 


Toujours accablé d'ornemens, 

Composatil sa voix , son visage , 

AiFeclé dans ses agrémens 
Et précieux dans son langage. 

VotTAim (i). 

Si le fat pouvait craindre de mal parler , il sortirait de son 
caractère. 

La BtnrkiK. 

Le pédantisme contribue beaucoup à faire naître la fatuité. 

Doclo*. 

Tel est devenu /âr il force de lecture , ^ 

Qui n'eût été qu'un sot en suivant la nature. 

Hr Kessel ( Estai sur la Critiqsse^. 


^t) Ce porlr*il nue VoIlSitc f«il du faux gtit me paruit èlte aussi cului iufal. 
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Un/âf, parlant pour un voyage, 

, Pii qu'il menait dix mille francf 

A connaître on peu par usage 
Le monde avèc ses habitans. 

Un tel projet est chose utile , 

Reprit certain homme ingénn; 

Mais melteZ'en plutôt vingt mille 
Pour ne point en être connu. 

Jk«B. RovmiAO ( Epigmmmes )• 

( f' oyez Ikpobtant, Petit-maître, Ridicule et Sot. ). 

FATAL . —FATALITÉ FATALISME . —FATALISTE. 

On appelle fatalistes , ou fauteurs <îe fatalisme y une secte de 
philosophes qui croient à un destin inévitable. 

Selon eux , 

Nous errons avec crainte, et dans l'obscurité, 

Sous l'astre impérieux de la Jalelité, 

Les anciens attachaient au mot destin ou destinée , le sens que 
les modernes attachent à celui de fatalisme. La prédestination , 
chez les théologiens , équivaut à la destinée ou à ce que les païens 
appelaientyâfa/wwc. L’inertie et la paresse sont le résultat de cette 
doctrine dangereuse • car , selon elle , lorsqu’une destinée inévitable 
nous mène à tout , il n’y a plus rien à faire j il ne reste plus qu’à 
' dire avec César : 

Trop de précautions contre ce jour Jâtal, 

Me rendrait misérable , et me défendraït mal. 

( Djrez Destxk et Dieu ). 

FAUTES. 

Nous oublions aisément nos fautes , lorsqu'elles ne sont sues que 
de nous. 

La KociixroiicAiiLD. 

Ne dites jamais : cette faute est légère , je puis me la permettre 
sans danger. Ne dites jamais ; cet acte de vertu est peu considé- 
rable , il m’est bien permis de l’omettre. 

SÎRtQCS. \ 
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Çu^un seul faux pas eulratoe de faux pas ! 

"Dejaute tx\Jaute on se fourvoie, on glisse « 

On se raccroche , on tombe au précipice ; 

La tête tourne , _on ne sait où l'on Ta. 

VoLTAiR» \ U Depositaire*): 

Persister dans %a.Jaute est horrible et funeste. '* ^ 

Lb vemc ( Tancrede')^ 

( ï^ojez Crime ). 

FAVEt'R (Crédit ). 

L’un et l’autre de ces mots expriment l’usage que l’on fait de la 
puissance d’autrui, et marquent par conséquent une sorte d’inf#W 
rioritc , du moins relativeipent à la puissance qu’on emploie. 

Dvclos. 

An sein des mers , dans une ile enchantée, 

Près du séjour de rinconslanl Prolhée , 

Il est un temple élevé par l’Erreur, 

Où la hrillanle cl volage Fav eur, 

Semant au loin l’espoir et les mensonges, 

D'un air distrait fai! le sort des mortels. 

Sou faible trône est sur l’aile des Songes ; 

Les V'ents légers soutiennent ses autels. . 

XA, rarement la Raison, la Justice 
Ont amepé les mortels verlucu.x; 

L'Opinion , la Mode et le Caprice 
Ouvrent le temple, et nomment les heureux. 

{Eplhe à ma 

Tout est grand dans le temple de la Faveur , exccplé les portes, 
qui sont si basses qu’il faut y entrer en rampant. 

* DbT.évis. 

Il y a des gens à qui la faveur arrive comme aux autres un ac- 
cident : ils en sont surpris les premiers. 

• RiTAmoL. 

L’on voit des hommes que le vent de la faveur pousse d’abord 
à pleines voiles ; ils perdent en un moment la terre de vue, et font 
leur route I tout leur rit , -tout leur succède ^ action, ouvrage , 
tout est comblé d’éloges et de récompenses -, ils ne se montrent 
que pour être embrassés et félicités. Il y a un rocher immobile qui 
s’élève sur une côte^ les iloU se brisent au pied j la puissance , les 
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rîcViesses, la violence, la flatterie, l’autorité, la faveur, tous les, 
vents ne l'ébranlent pas; c’est le public oii ces gens écbouent. 

La Bruvcib. 

Tout rit au façori , tout brille dans sa vie. 

' Taul que sa Joueur dure , il fait taire l’envie; 

Mais d’abord que la main qui lui servait d'appui 
Retire les honneurs qu’elle versait sur lui. 

Sa chute ouvre aussitôt un chemin à l'audace , 

Four attaquer sa vie et disputer sa place. 

Là Csapbllb 

XJnJavori superbe^ enflé de son mérite ^ 

Ne voit point ses défauts dans le miroir d*antrui , 

Et ne peut lieft sentir, que l’odeur Ja^orile 
De Tencens fastueux qui brûle devant lui. 

* J.-fi. RuU»8BAU ( Ode IÀ9. ///). 


La Jaçeur à la cour à chaque instant varie j 
. . . Au fragile honneur d’un poste si glissant , 

Tel s’élève aujourd’hui, qui demain en descend. 

PiRON (Ecole des P'eres'^. 

La faveur met l’homme au-dessus de ses égaux, et sa chAte an- 
dessous. 


Brcteib. 


C’est par le mérite et non par la faveur qu’il faut chercher à 
l’avancer. 


pLXt'Tt ( Amphvtrion'^ 


Le ciel, qui mieux que nous connaît ce que nous sommes , 
Mesure ses JaveurAxx mérite des hommes. 

T. CoftM&iLLB [^Andrwnède'). 

{ Voyez CODRXISAIIS et GrACE ). 


FEMMES. ■ 


Les femmes sont la plus belle moitié du monde ; elles sont l’ad- 
miration de l’autre moitié , le charme des cœurs , et le délice des 
jeux. Les hommes consomment leur jeunesse à se former un es- 
prit que les femmes apportent eu naissant.. L’esprit vient à une 
fille avant la raison ; à quinze ans elle est faite ; et souvent un 
homme à trente ans n’est qu’un sot. 

J. -J. Rocsssiv. 
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, > . . . . Le ciel fit les femmes , 

Pour corriger le levain de nos âmes, 

Four adoucir nos chagrins, nos humeurs^ 

Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs- 

VoLTAfas ^ Naniiuy 

Une femme est une amie * 

Pont le charme consolateur 
Et le commerce enchanteur 
Font le charme de la vie- 

DuMorsTliR ( V Amour 


Pans son enfance elle intéresse : 
On doit l'aimer dans son printems • 
La soutenir dans sa vieillesse, 

La respecter dans tous les tems. 


4 , Avec notre existence • 

Pe la femme pour nous le dévoûment commence. 

C'est elle qui , neuf mois , dans ses flancs douloureux. 
Porte un fruit de fhymen trop souvent malheureux; 

Et , sur un lit cruel long-tems évanouie. 

Mourante le dépose aux portes de la vie; 

C'est elle qui , vouée J cet être nouveau , 

Lui prodigue les soins qu'attend l’homme au berceau. 
Quels tendres soins ! Port-il? attentive, elle chasse 
L'insecte dont le vol oO le bruit le menace j 
Elle semble défendre au réveil d’approcher. 

La nuit même, d’un fils ne peut la détacher, 

Son oreille de l’omhre écoute le silence; „ 

Ou , si Morphée endort sa tendre vigilance, . 

Au moindre bruit rouvrant ses yeux appesantis. 

Elle vole , inquiète, au berceau de son fils; 

Pans le sommeil long-tems le contemple immobile. 

Et rentre dans sa couche , à peine eucor tranquille. 
S'éveille-t-il? son sein, i l'instant présenté , 

Pans les flots d’un lait pur lui verse la santé. 
Qu'importe la fatigue à sa tendresse extrême? 

Elle vit dans son fils , et non plus dans soi-même. 

Et se montre aux regards d’un époux éperdu, 

Belle de son enfant A son sein suspendu. 


Bientôt d’autres bontés suivent d'autres besoins. 
L’enfant , de jour en jour, avance dans la vie; 
Et comme les aiglons , qui , cédant à l'envia 


\ 
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De meinrer les eieux , dans leur premier essor, 

Etercent près du nid leur, aile faible encor, • . 

Doucement soutenu sur ses mains rliancelantes , 

Il commence l’essai deaes forces naissantes. ^ 

Sa mère est près de lui : c’est elle dont le bras 

Dans leur débile effort aide ses premiers pas J ' 

Elle suit la lenteur de sa marche timide; 

Elle fut sa nourrice , elle devient son guide : 

Elle devient son maître an moment où sa voix 
Bégaie à peine un nom qu’il entendit cent fois : 

Ma. . . MÉ. . . RE est le premier qu’elle l'enseigne à dire; 

Elle est son maître encor dès qu'il s'essaie è lire ; 

Elle épelle avec lui dans un court entretien, 

Et redevient enfant pour instruire le sien. 

LtooDTt ( MériU det Femmes )< 

Dans un sexe timide 

Le destin quelquefois place une ame intrépide. 

LecouTÊ p^re ( Attilie ). 

r 

N'a-t-on pas vu jadis une femme grand homme 
S’opposer dans Palmyre aux ravages de Rome? 

Une autre, vers l’Euphrate enchaîné sous ta loi , 

Combattre en conquérant et gouverner en roi (l)? 

Que dis-je? Le laurier n'appartient-il qu'aux reines? 

Non ; mille antres encor , sans être souveraines. 

Osèrent dans un camp , généraux ou soldats , 

Presser d’un dur airain leurs membres délicats , 

Couvrir d’un casque affreux une tête charmante , 

De leurs débiles mains prendre une arme pesante ; 

Et cherchant les périls , exposèrent aux coups 
Ces attraits destinés è des combats plus doux (2) ; 



(1) Zinobie^ reioe dft Paltsyre, battit lei Romaios en Egypte et en Perse : cUe était niunUe sur 
le trône t’an 967 de Père chrétienne. ^ 

Sémimmis , reine de Pabylonne , monta anrletrône vert Tan 1999 avant J.-C. Elle remporta 
en personne plusieart victoire* j elle fut l'elTrot de* mooarqne* de PÀsie ; elle Ata ou donnai* 
acrptre a plus d’au roi. 

(9) Sans rappeler les annale* de* républiques anciennes, l'histoire moderne noos a transmis de* 
exemples uomhrenx de la raillance des femmes qui ne furent point assieet sur le trône. Au teni* 
des croisade* > on en vit une Cunlc combattre eu Asie. Dan* l'invasion des Turcs , les habitantes 
de* lie* de l’Archipel et de la Méditerranée, et, dan» les gnerre* de la France, le* habitante* 
d'Aix , de Marseille et de Péronne repoussèrent intrépidement les enornii*. 

TeUsilla naquit A Argos , dans le Pélnpuncse. Elle était poi-te i-i guctrièrc. Entre antres exploits^ 
•lie délivra , l'an 55 y avant J.-C* , »a patrie assiégée par Clcumcue ^ roi dç Sparte. Scs c^citu)eig* 
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Noble erfort, o&, comptant sur une double gloire , 

Leur bras comme leurs yeux leur donnait la victoire» 

Ficre Telcsilla, j’atteste tes exploits. 

J'atteste ta valeur qui défendit nos lois , 

Jeanne d’Arc : Orléans tremblait pour ses murailles; 
Tout-ù‘'Coup, du'hameau t'élançant ai^ batailles, 

Tu parais ; le soldat , à son honneur rendu , 

Croit voir l'ange de Dieu dans ses rangs descendu. 

Tu combats ; l'Anglais perd sa superbe assurance : 

Du joug de l’étranger tu délivres la France; 

Tu rends libre Orléans ; et dans Reims étonné 
Tu ramènes ton roi qui fuyait détrôné. 

LbgootÉ ^ Mérite des Femmes y 

La pitié d’une Jemmt , et plus douce et plus tendre , 

Au cœur des malheureux sait mieux se faire entendre. 

HorrMAS (^Stratonice 

Ouvre-toi , triste enceinte , où le soldat blessé , 

Le malade indigent, et qui n'a point d’asile , 

Reçojvent un secours trop souvent inutile. 

Là , des Jemmes portant le nom chéri de sœurs , 

D’un tèle alTectucux prodiguent les douceurs. 

Plus d’une apprit long-lems dans un saint monastère , 

En invoquant le ciel , à protéger la terre; 

El , vers l’infortuné s’élançant des autels , 

Fut l’épouse d’un Dieu pour servir les mortels. 

O courage touchant ! ces tendres bienfaitrices. 

Dans un séjour infect , où sont tous les supplices , 

De mille êtres souffrons prévenant les besoins , 

Surmontent les dégoûts des pluuiénibics soins ; 

Du chanvre salutaire entourent leurs blessures; 

Et réparent ce lit témoin de leurs torture^ 

Ce déplorable lit, dont l’avare pitié 
Me prête à la douleur qu'une étroite moitié. 

De l’humanité meme elles semblent l'image; 

Et les infotunés que leur bonté soulage 
Sentent avec bonheur, peut-être avec amour, 

Qu'une femme est Tarai qui les ramène au jour. 


lui ^rig^rent dan< place publique une «(aloe qui la repreaentaU avaut tii\ casque b l« maîn et 
des libres k ses pieds. 

C'««t l'an i4ig que Jeaatie ttAre, pajaaunc ni-e 4 Domretni, se aisnaU en faisant lever ans 
4a|laitle tiése d’OtU'aiu , et en cenduisaut CLarlci Vit à Reims peut y dire sacre. 
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Tet brille en ses vertus un sexe qu’on déprime. 

Que sous nos pas tremblans le sort creuse un abîme • 

Il s'y jette avec nous , ou devient notre appui : 

l'oujours le malheureux se repose sur lui. * ' 

L’heureux même lui doit ses plaisirs d'âge en âge; 

^ El quand son front des ans atteste le ravage , 

Une Jemme embellit jusqu'à ses derniers jours s * 

An terme de sa course , il s’applandit toujours 
De voir à ses côtés l’épouse tendre et sage 
Avec qui de la vie il a lait le voyage , 

Et la fille naïve à qui, pour le chérir, 

Il ouvrit le chemin qu’il vient de parcourir. 

Grâce aux soins attentifs dont leurs mains complaisantes ' 

S’empressent à calmer ses peines renaissantes , 

De la triste vieillesse il sent moins le fardeau; 

Il cueille quelques fleurs sur le bord du tombeau. 
***••••••••••••••• 

y^etjemmes , dût s'en plaindre une maligne envie, 

Sont ces fleurs , omemens du désert de la vie. 

Reviens de ton erreur, toi qui veux les flétrir; 

Sache les respecter autant que les chérir; , 

£t, si la voix du sang n'est point une chimère, 

Tombe aux pieds de ce sexe à qui tu dois ta mère, 

Lscoorà (Ze TAirite dtt 

(luisez Ce charmanf poeme )e 

FERMETÉ. -* CONSTANCE. 

La fermeté est le courage de suivre ses desseins et Sa raisoti , 
et la constance est une persévérance dans ses goûts. L’homme 
ferme résiste à la séduction , niW forces étrangères , à lui-même; 
l’homme constant n’est point ému par de nouveaux objets , et il' 
suit le même penchant qui l’entraîne toujours également. On peut 
être constant en condamnant soi-meme sa constance : celui-là est 
ferme que la crainte des disgrâces, de la douleur, de la mort 
même , l’espérance de la gloire , de la fortune ou des plaisirs , ne 
peuvent écarter du parti qu’il a jugé le plus raisonnable et le plus 
honnête. 

Dans les difficultés et les obstacles, l'homme ferme est soutenu 
par sa raison; il va toujours au même but : l’homme constant est 
conduit par son cœur ; il g toujours les mêmes besoins. 

i5 
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On peut être constant avec une ame pusillanîme , un esprit 
borné; mais \a fermeté ne peut être que dans un caractère plein 
de force , d’élévation et de raison. 

(F«,W. r/. 5,; ). 

Le premier de tous les empires est celui qu’on a sur ses désirs : 
c’est la source et le fondement de toute l’autorité. Qui l’a sur* 
soi-même , mérite de l’avoir sur les autres : qui n’est pas maître de 
soi-même , n’a rien de fort , car il est faible dans le principe. 

C’est la plus grande de toutes les faiblesses , que de craindre 
trop de paraître faible. 

Bossvxt. 


a • 

Che* tous les peuples qui ont une grande mobilité , la fermeté 
est plus rare que le courage. 


De LÉvis. 


FICTIONS {vojez Poète). 

FIDÉLITÉ. 

On doit sur-tout fidélité à sa religion et à son roi. 

Théodoric , quoiqu’arien , avait un ministre catholique qu’il 
aimait beaucoup, et auquel il accordait toute sa confiance. Ce mi- 
nistre crut pouvoir s’assurer de plus en plus des bonnes grâces de 
son maître en renonçant à sa religion : il embrassa l’arianisme. 
Théodoric en ayant été informé , lui fit trancher la tête : « Si cet 
» homme , dit-il , n’est pas fidèle à Dieu , comment me sera-t-il 
U fidèle à moi qui ne suis qu’un homme? » 

Louis XIII ayant pris Nancy , envoya chercher Callot , à qui il 
ordonna de lever le plan du siège de cette ville. Le graveur , qui 
était de Nancy même , répondit qu’ayant l’honneur d’être Lorrain, 
il se couperait plutôt le poing que de travailler contre son prince. 
Quelques courtisans s’étant permis de dire au roi que cette hardiesse 
méritait punition , Louis XIII se contenta de leur répondre : « Le 
» duc de Lorraine est bien heureux d’avoir des sujets aussi fidèles! » 

Ne poiat flatteries rois c’est leur élrefiiüle. 

Du Rixft ^ Cltomtdon'^, 
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FIERTÉ. 


La fierté Ju ctriir est l’attribut des honnêtes gens; la fierté des 
tnanières est celle des sots ; la fierté de la naissance et du rang est 
souvent la fierté des dupes. ^ 

Doclos. 


îîotre vanité , et la trop grande estime que nous avons de nous- 
nièmes , nous fait soupçonner dans les autres une fierté à notre 
égard qui y est quelquefois , et qui souvent n’y est pas : une per- 
sonne modeste n’a point cette délicatesse. 


La fierté ne sied à personne» 


liA BAbrkfIs. 


( Voyez Hauteur , Orgueil et Vanité J. 


FINESSE. 

La finesse n’est ni unp trop bonne , ni une trop mauvaise qualité S 
elle flotte entre le vice et la vertu : il n’y a point de rencontre oit 
elle ne puisse, et peut-être où elle ne doive être suppléée par la pru- 
dence. 

'ha finesse est l’occasion prochaine de la fourberie : de l’une à 
l’autre le pas est glissant. Le mensonge seul en fait la différence : si 
on l’ajoute à la finesse , c’est fourberie. 

Avec les gens qui par finesse écoutent tout et parlent peu , parles 
encore moins, ou si vous parlez beaucoup , dites pe.u de chose» 

• La Brvtèki. 


La finesse n’a guère plus de peine à tromper l’esprit qu’à duper 
la bêtise. 

1>A LkVit. 

La meilleure Jinesse ést d'aller en droiture. 

LACBAvssÉt â* la JtuMtu 

( Vojez Franchise et Sincérité )* 

FLATTERIE. — FLATTEURS. 

La flatterie est une fausse monnaie qui n’a cours que par notre 
vanité, 

La BqcRiRnrr acld. 

if)* 
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L'insimionle Flatterie 
Est la fille de l'Intérêt; 

L’Artifice qui l’a nourrie, ' 

Des vertus lui donne l’apprêt. 

Elle est sans cesse aux pieds du frêne; 

Son vain encens , qui l’environne. 

Enivre les rois et les (çrands. 

Le masque de la politesse 

Couvre la rampante bassesse * 

De ses faux applaudissemens. 

Tel qu’un serpent caché sous l’heibe, 

Serrant ses anneaux tortueux, * 

Dérobe sa tête superbe 

A l’Africain audacieux; ' , 

En essayant de le surprendre, 

Le piège qu’il a su lui tendre 
Est caché sous l'émail des fleurs : 

Ou telle une vapeur légère 
Egare i l’instant qu'elle éclaire 

Les trop crédules voyageurs. ' 

Ainsi le famélique 
Couvre , par la feinte douceur 

. De sa perfide politique , * 

L’apprêt d’un veniu corrupteur. 

Sa bouche est trompeuse et perfide ; 

Sa langue est un dard homicide 
Qui frappe et perce sans eifort ; 

Comme le chant de la syrène, 

Dont la mélodie inhumaine , ' 

Far le plaisir , donne la mort. 

Fstnisie n , rcri de Pruue. 

Le flatteur réunit clans son caractère plusieurs vices infAmes : il 
est menteur en disant ce qu’il ne croit pas j il est fourbe , en ce que 
son coeur ne s’accorde pas avec ses lèvres; il est lâche , parce qu’il 
n’ose dire ce qu’il pense; il est impie, en donnant de l’encens au 
vice ; enfin il est l’ennemi secret de ceux dont il se dit ami , parce 
que ses flatteries les entretiennent dans leurs mauvaises habitudes. 
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Le Jlailtur dit à la colère , tenge-toi : à la passion , jouis ! à la 
peur f fuyons : au soupçon , crob tout. 

pLVTAKQGt. 

Tout flatteur cache au traître. 

Gauibi {^Edouard 

' Tout flatteur ' 

Vit aux dépens de celui qui l’écoule. 

La FovtAuib ( Fahl. 9, ZiV. X ), 


Les flatteurs trouvent leur compte avec les grands , comme les 
médecins auprès des malades imaginaires. Ceux-ci paient pour des 
maux qu’ils u’ont pas j ceux-là pour des vertus qu’ils devraient 
avoir. 

L’amour-propre est le plus grand de tous les flatteurs. 

La RootroccACLO. 


La flatterie n'a tant de charmes que parce qu’elle uous parait 
confirmer le jugement de notre amour-propre. 

Quand par hasard la flatterie ne réussit pas, ce n’est pas sa 
faute ^ c’est celle du flatteur. 

• Dt Ltri». 

Chassez bien loin de vous la basse flatterie. 

Qui , cherchant à souiller la bonléde vos incrurs, 

Far cent détours obscurs s’ouvre avec induslrie 
La porte de vos cœurs. 

J. -B. RooiibAu t^Ode. 10. Lir. TI'). 

Plus on aime quelqu'un , moins il faut qu’on le flatte, ' 

Mucisba ^Stitiinlro/tê). 

FOI (voj-ez dnoYANCE). 

FOI ( Croyance de la religion chrétienne). 

J. a foi ne s’acquiert point en approfondissant les mystères ; il 
faut apporter des dispositions en cherchant à s’en instruire. 

Quelqne trouble ici-bas que mon ame ressente, 
lofai , fille du ciel , devant moi se présente ; 

Sur une ancre appuyée , elle a le front voilé; 

Et , m’éclairant du feu dont mou cœur est brûlé : 

« Viens, dll-clle , suis-moi; l’éclat que je fais luire, 

» Quand (U baisses les yeux suffit pour le conduire 


t 
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» Est -ce le lems <le voir que le tcms de la nuit ? 

* En attendant te jour, docile à qui t'instruit , 

> Tu dois à chaque pas plus adorer qu'entendre , 
j> Plus croire que savoir, et pjus aimer. qu'apprendre. 

En vain tu veux cherrb'er la nature en son seiu ; 

Là , tu trouves écrit : Arrête, téméraire ; 

Kul de tous n’entrera Jusqu'en mon sanctuaire. 

Par-tout elle nous crie t -Adorez votre maître , 

Contemplez , admirez , jouissez sans connaitrf. 

D'une attentive étude embrassant le parti, 

Dis sein de l'ignorance un mortel est parti : 

A-t-il tout parcouru ? pour rruil de tant de peine, 

A l'ignorance encor sou savoir le ramène. 

LouivRaciki ( Poème de le Religion')* 

Si vous employez la ybt à son ve’ritable usage , si vous la tournes 
entièrement vers le créateur , si vous en faites l’œil intellectuel par 
tjui vous découvrez les merveilles de la cité sainte et l’empire des 
existences réelles , si elle sert d’aile à votre ame , pour s’élever au- 
dessus des peines de la vie, vous reconnaîtrez que l’écriture n’a pas 
trop exalté cette vertu , lorsqu’elle a parlé des prodiges . qu’oit 
peut faire avec elle. 

Foi céleste ! foi consolatrice î tu fais plus que de transporter les 
liiontagnes : lu soulèves les poids accablans qui pèsent sur le cœur 
de l’iiouime |' 

CaATiAciiiiiAïf D ( Céniedu ClwisiiaiiUine), 

Je n’udore qu'un Dieu, matlif de l’univers, , ' 

Sous qui tremblent le ciel, la terre et les enfqrs; 

Un Dieu qui, nous aimant d'une amour infinie. 

Voulut mourir pour nous avec ignominie ; 

Et qui , par un elTort de cet excès d'amour , 

Veut pour nous en victime être oHert chaque jour. 

P. COAKÏILI.» ( \ 

Xja Jhi qui n'aglt point esl-cc une ybi sincère? 

Racikk ( Athalie ). 

A l’occasion de l’abjuration que fit ITcnri l'y, lorsqu’il embrassa 
la foi de l’église catholique, Voltaire s’exprime aiusi : 

Henri , dont le grand cœur était formé pour elle. 

Voit , connaît, aime enfiu sa lumière immortelle: 
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II abjure vrec/bt ces dogmes séducteurs, 

Ingéuieux enfans de cent nouveaux docteurs, 

11 recounatt l’église, ici-bas combattue , 

L’église toujours une, et par-tout éU^ndue. 

Libre , mais sous un chef, adorant en tout lieu 
Dans le bonbeiir des saints la grandeur de son Olcn. 

Le Christ, de nos péchés victime renaissante, 

De ses élus chéris nourriture vivante. 

Descend sur les autels & ses yeux éperdus, 

* Et lui découvre un Dieu sous un pain qui n’est plus. 
Son cœur obéissant se soumet , s’abandonne. . . 

Les ramparts ébranlés s’entr’ouvrent à sa voix. 

U entre au nom du Dieu qui fait régner les rois. * 

. HenriaJe)» 


Après ce beau morceau vient se- placer naturellement le passage 
suivant J le poète peint le moment de la consécration , celui où le 
saint mystère s’accomplit et où l’agneau descend du ciel pour être 
immolé. ‘ 

O moment solennel ! ce peuple prosterné. 

Ce temple dont la mousse a couvert les portiipies. 

Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques. 

Cette lampe d'airain, qui, dans l’antiquité. 

Symbole du soleil et de l’éternité. 

Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue ; , 

La majesté d’un Dieu parmi nous descendne ; 

Les pleurs , les vœux , l’encens qui montent vers l'autel. 

Et de jeunes beautés, qui sous l’œil maternel 
Adoucissent encor par leur voix innocente 
Do la religion la pompe attendrissante ; 

Cet orgue qui se lait, ce silence pieux. 

L’invisible union de la terre et des deux , 

Tout enflamme , agrandit, émeut l’homme sensible : 

II croit avoir franchi ce monde inaccessible , 

Où sur des harpes d'or l’immortel séraphin , 

Aux pieds de Jéhovah, chante l’hymne^ sans fin. 

Alors de toutes paits un Dieu se fait entendre; 

U se cache au savant , se révèle au cœur tendre: 

11 doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir. 

M. s* foBTÂMMi ^UJeur deJ Mtu li). 


t’od by Gonfle 
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Soutiens ma Jbt chancelante, 

Pieu puissant ! inspire-moi 
Cette crainte vigilante . 

Qui fait pratiquer ta loi. 
poi sainte, loi désirable. 

Ta ricliesse est préférable 
A la richesse de l'or , 

Et ta douceur est pareille 
Au miel dont la jeune abeille 
Compose son cher trésor. 

Mais sans tes clartés sacrées , 

. Qui peut connaitre , .Seigneur , 

Les Faiblesses égarées 
' Pans les replis de son cœur? 

Prête-moi les feux propices ; 

Viens m'aider jt ftiir les' vices 
Qui s’attachent à mes pas. 

Viens consumer par ta flamme 
Ceux que je vois dans mon ame , 

Et ceux que je n'y vois pas. 

' 6i de leur tiisle esclavage 

Tu viens dégager mes sens j 
Si tu détruis leur ouvrage, 

Mes jours seront innocens. ' 

jl'irai puiser sur ta trace , 

Pans les sources de ta grâce j 
El de ses eaux abreuvé, 

Ma gloire fera connaître 
Que le Pieu qui m'a fait naître 
le Pieu qui m'a sauvé. 

* J. -B. RouhbAd ( OtU a , Lir, i ), 

FORCE (Éhebgie). 

L’intérieur de l’homme n’est pénétrable que dans l’occasion du 
péril J c’est l’adversité qui fait connaître sa foren ou sa faible.sse : 
elle lui arrache ses véritables sentimensj l’homme déguisé s’éva- 
nouit , et la vérité demeure toute nue (i ). 

Lveaket. 


(i) J, -B. ]<üU9»caQa ii 4 ite cclt« pensée dâas U stroplie de Xodeà lu Fmtune» [Voj. ee mol). 
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Quand on manque de force, il est beau de montrer du courage 
dans une grande entreprise la bonne volonté n’est pas sans mérite. 

Ptur.m». 

( f^ojex CoORAGE. 

FORTUNE ( Bonheur ). 

La Fortune agitant dans les airs ses ailes dorées , fait briller ses 
trésors, en étale les dons, appelle le Hasard, et le charge de les 
distribuer. 

^ < Lb Toobmbor* 

Faire fortune est une si belle phrase, et qui dit une si bonne 
chose , qu’elle est d’un usage universel. On la connaît dans toutes 
les langues : elle plaît aux étrangers et aux barbares ; elle règne à 
la cour et à la ville ^ elle a percé les cl oîtres et franchi les murs des 
abbayes de l’un et de l’autre sexe: il n’y a point de lieux sacrés ou elle 
n’ait pénétré , point de désert ni de solitude où elle soit inconnue. 

La DaursRE. 

\ 

~L.a fortune satisfait notre avarice, notre intempérance et notre 
orgueil, en nous gratifiant de biens , déplaisirs et d’honneurs • 
ainsi ce sont nos passions qui érigent un temple à la fortune. 

La fortune ne concourt pas avec le mérite, dans la crainte 
qu’elle a d’èlrc obligée de lui donner la préférence. 

C'esl toi, Fortune inconstante. 

Flatteuse divinité, 

Qui , |iour remplir notre attente , 

Cliarnie| notre vanité. 

Menteuse dans tes promesses, 

Injuste dans tes largesses, 

Terrihle daus tes revers, 

F'St-il un jour qui finisse 
Sans nous montrer ton caprice 
Far mille exemples divers '! 

Non-seulement la Fortune est aveugle, mais elle rend souvent 
aveugles ceux qu’elle caresse. 


% 

Digitized by Google 


( 354 ) 

ODE A LA FO RT ü NE. 

Tortuve, donl la main couronne 
Iæs forfaits les plus inouis, 

Du faux éclat qui t’environne 
Serons-uous toujours éblouis? 

Jusques à quand ^ trompeuse idole « 
D’un culte honteux et frivole , 
Honorerons-nous tes autels ? 
Verra-l-on toujours tes caprices 
Consacrés par les sacrifices 
Et par l’hommage des mortels ? 

Le peuple , dans ton moindre ouvrage , 
Adorant la prospérité, 

Te nomme grandeur de courage , 
Valeur, prudence, termeté; 

Du titre de vertu suprême, 

, Il dépouille la vertu même 
Pour le vice que tu chéris ; 

Et toujours sés fausses maximes 
Erigent en héros sublimes 
Tes plus coupables favoris. 

Mais de quelque superbe titre 
Dont ces héros soient revêtus. 
Prenons la raison |pour arbitre , 

Et cherchons en eux leurs vertus : 

Je n'y trouve qu’extravagance , 
Faiblesse, injustice, arrogance. 
Trahisons, fureurs, cruautés : 
Etrange vertu qui se forme 
Souvent de l’assemblage énorme ’ 

Des vices les plus détestés ! 

Apprends que la seule sagesse 
Peut faire les héros parfaits; 

Qu’elle voit toute la bassesse 
De ceux que ta faveur a faits ; 

Qu’elle n’adopte point la gloire 
Qui naît d'une injuste victoire 
Oue le sort remporte pour eux; 

Et que. devant ses yeux stoïques. 
Leurs vertus les plus héroïques 
Ne sont que des crimes heureux. 


Quoi ! Rome et Tltalie en cendre 
Me feront honorer Sylla? 

J'admirerai dans Alexandre 
Ce que j'abhorre en Attila? 
J'appellerai vertu guerrière 
Une vaillance meurtrière , 

Qui dans mou sang trempe ses mains; 
Rt je pourrai forcer ma bouche * 

A louer un héros farouche , 

Né pour le malheur des humains ?. . . • 

Quels traits me présentent vos fastes « 
Impitoyables coiiquérans ? 

Des VŒUX outrés, des projets vastes. 
Des rois vaincus par des tyrans. 

Des murs que la flamme ravage. 

Des vainqueurs fumans de carnage , 

Un peuple aux fers abandonné, 

Des mères pâles et sanglantes, 
Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un soldat eilréné. 

Juges insensés que nous sommes. 

Nous admirons de tels exploits ! 

Est-ce donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands rois ? 

Leur gloire féconde en ruines , 

Sans le meurtre et sans les rapines. 

Ne saurait-elle subsister? 

Images des Dieux sur la terre. 

Est-ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit éclater ? 

Mais je veux que dans les alarmes 
Réside le solide honneur: 

Q)uel vainqueur ne doit qu’à ses armes 
Ses triomphes et son bonheur? 

Tel qu'on nous vante dans l’histoire, 
Doit peut-être toute sa gloire 
A la honte de son rival : 

L'inexpérience indocile 
Du compagnon de Paul Emile 
Eil tout lu succès d'AxmibaK 
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Quel est donc le héros solide 
Pont la gloire ne soit qu'à lui? 

C’est un roi que l’équité guide, 

Pt dont les vertus sont l’appui; 

Qui, prenant Titus pour modèle. 

Pu bonheur d’un peuple fidèle 
Fait le plus cher de ses souhaits; 

Qui fuit la basse flatterie , 

Et qui , père de sa patrie , 

Compte ses jours par ses bienfaits. 

Vous, chez qui la guerrière audace 
Tient lieu de toutes les vertus , 
Concevez Socrate à la place 
Pu fier meurtrier de Clytus ; ^ 

Vous verrez un roi respectolde. 
Humain, généreux , équitable , 

Un roi digne de vos autels : 

Mais , à Ja place de Socrate 
Le fameux vainqueur de l'Euphrate 
Sera le dernier des mortels. 

Héros cruels et sanguinaires , 

Cessez de vous enorgueillie 
Pe ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir. 

En vain le destructeur rapide 
Pe Marc-Antoine et de Lépide 
Hcmplissait l'univers d'horreurs ; 

11 n'eût point eu le nom d’Auguste 
Sans cet empire heureux et juste 
Qui fit oublier ses fureurs. 

Montrez-nous , guerriers magnanimes > 
Votre vertu dans tout son jour : 
Voyons comment vos cœurs sublimes 
Pu sort soutiendront te retour. 

Tant que sa faveur vous seconde , 

V'ous êtes les maîtres du monde. 

Votre gloire nous éblouit ; 

Mais au moindre revers funeste , 

Le mas'quc tombe , l’homme reste. 

Et le héros s’évanouit. ' 
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L'efTort d'une rerlu commune 
SiiITil pour faire un conqu<!rant : 

Celui qui dompte la Fortune , 

Mérite seul le nom de grand : _ 

11 perd sa volage assistance , 

Sans rien perdre de la constance 
Dont il vit ses honneurs accrus ; 

Et sa grande ame ne s'altère 
Ni des triomphes de Tibère , 

Ni des disgrâces de Varus. 

La joie imprudente et légère. 

Chez lui ne trouve point d'accès, 

Et sa crainte active modère 
L'ivresse des heureux succès. 

Si la fortune le traverse , 

Sa constante vertu s'exerce 
Dans ses obstacler passagers. 

Le bonheur peut avoir son terme; 

Mais la sagesse est toujours ferme. 

Et les destins toujours légers. 

» 

En vain une iière déesse ‘ 

D'Enée a résolu la mort ; 

Ton secours, puissante Sagesse, 

Triomphe des Dieux et du Sort. 

Par toi, Rome, après son naufrage, 

Juscpie dans les murs de Carthage , 

Vengea le sang de ses guerriers , 

Et, suivant tes divines traces. 

Vit, au plus fort de ses disgrâces. 

Changer ses cyprès en lauriers. 

J.-B. Kovittkv» 


L’on blâme les gens qui font une grauüe fortune pendant qu’ils 
en ont les occasions, parce que l’on désespère, par la médiocrité de 
la sienne , d’être jamais en état de faire comme eux , et de s’attirer 
ce reproche. Si l’on était à portée de leur succéder , l’on commen- 
cerait à sentir qu’ils ont moins de tort , et l’on serait plus retenu , 
de peur de prononcer d’avance sa condamnation. 

La 
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On peut estimer la J6rtur\e 
Quand elle amène le bonheur; 

Mais sa faveur n'eu est plus une 
Lorsqu'il en coûte à notre cœur* 

Lx Mavbx. 

A peu de passions suffit peu de Jorturte. 

Pinoji ^ EcoU des 

La Fortune tik point de droit sur la vertu. 

LoxcXMtxRa ( Electre')* 

La fortune est injuste autant qu’elle est volage. 

^ Du Rtei {^Erlher)* 

Songe* que la Fortune eil un monstre sans yeux, 

El qu'elle peut frapper ceux qu'elle favorise. 

ScuoEiT ( Oranf« 

Le Wen (le la fortune est un bien périssable; 

<^uand on bâtit sur elle, on bâtit sur le sable, 
rius on est élevé, plus on court de dangers : 

Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête; 

Et la rage des vents brise plutôt le faîte 
Ees palais de nos rois que des toits des bergers. 

O bienbeureiix celui qui peut de sa mémoire 
Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire , 

Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs ; 

Et (pû, loin retiré de la foule importune. 

Vivant dans sa maion, content de sa fortune^ 

A, selon son pouvoir, mesuré ses désirs ! 

Rica. PlaUin de la loUtude^. 

La fortune donne ordinairement de la fierté aux gens d’un petit 
esprit où d’une sotte éducation. 

Gikabb. 

Peu de gens gagnent à être vus de bas' en haut. 

Fortune, que ne laissez-vous chacun à sa place? Daroon était 
médiocre j en l’élevant , vous en avez fait un sot. 

Ds LÉrit. 

L’on voit des hommes tomber d’une haute fortune , par les 
mêmes défauts qui les y avaient fait monter. 

TiA Rhcvjirs. 

C’est lorsqu’un homme jouit de toutes les faveurs de la fortune 
qu’il doit songer surtout comment il en supportera les revers. 

TÎRtacK (^P!i9rmi»ny 
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L'amf doil sc roidir lorsqu'elle esl meuacée. 

Et contre la Jortane aller tête baissée , 

I>a choquer hardiment , et , sans craindre la mort. 

Se présenter de front à son plus rude eil'ort. 

CoBRlILLt. 

FORTUNE. — BIENS [vojez Richesse). 
FOUGUE. — FOUGUEUX ( vaj-ez Violence ). 
FOURBE. — FOURBERIE . 

Des malheurs qui sont sortis ' - 

De la boîte de Pandore , 

Celui qu’à meilleur droit tout l’iinirers abhorre , 

C'est la Jourbe à mon aris. 

La Fontaini ( Fab, G , EiV. tll 


A quelques-uns l’-irrogancetientlieu do grandeur; rinhumanité, 
de fermeté; et la fourberie , d’esprit. 

LesyburAescroientaisément que les autres le sont; ils ne peuvent 
guère être trompés, et ils ne trompent pas long-tems. 

Ou ne trompe point en bien; la fourberie ajoute la malice au 
mensonge. ^ 

LaBrvtxkc. 

Toujours par quelqu’endroil fourbes se laissent prendre. 

LaFostaiss (foi/. 3, £ir. ///). 

Le Chien et le Chat, 

Pataud jouait avec Raton , 

Mais sans gronder, sans mordre , en camarade, en frère : 

Les chiens sont bonnes gens ; mais les chats, nous dit-on , 

Sont justement tout le contraire. 

‘ Raton, bien qu'il jurât toujours , 

Avoir fait patte de velours, 

Raton , et ce n’est point une histoire apocryphe. 

Dans la pe.au d’un ami, comme fait maint plaisant. 

Enfonçait , tout en s'amusant. 

Tantôt la dent, tantôt la griffe. 

Pareil jeu dut cesser bientôt. ' 

— Hé quoi ! Pataud, tu fais la mine s 
Ne sais-tu pas qu’il est d’un sot 
De se fâcher quand on badiue ? 


s 
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‘ Ne suis-je pas ton bon ami? 

•- Prends le nom qui convient à ton humeur maligne , 

Raton ; ne sois rien à demi : 

J’aime mieux un franc ennemi 
Qu’un bon ami qui m’égratigne. 

AaaADLT. 

Celui qui s’est fait connaître une fois par quelque fourberie , 
mérite qu’on ne le croie pas , même quand il dit la vérité. 

FRANCHISE. 

Etre franc , ce n'est pas dire tout ce qu'on pense; 

C’est ne dire jamais ce qu’on ne pense pas. 

DoPiiKSfrr ( l«Fmux Sincen'^ • 

, Un front que l'art déguise 

Plaît moins au ciel qu'une .aimableyranc/i«e. 

OtssssT ( 

franchise et la bonne-foi sont d’un grand secours pour l’ex- 
pédition des affaires. Elles attirent une grande confiance en ceux 
qui ont ces bonnes qualités. Elles épargnent de longues recherches, 
et ressemblent à un grand chemin uni et battu, qui conduit plus 
sûrement au but que des sentiers détournés^ où l’on risque de 
s’égarer. 

V DvCLOf» 

Je veux que l'on soit homme , et qu'en foute renconfre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre; 

Que ce soit lui qui parle , et que nos sentimens 
Ne se masquent jamais sous de vains complimena. 

Mulisib^ U Mis^trûpa ')• 

' .... J* aime les gens dont Tame peut se lire , 

Qui disent bonnement oui pour oui , non pour non. 

CBK>ftr( U Michunt 

J’appelle un chat un chat , et Rollet un fripon. 

H vaut mieux perdre un ami par trop de franchise , qne de s’a- 
TÜir-à le tromper pour lui plaire. 

rtTaAOOR». 

( Fojrex SmcÉniTi 
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FRATEKNITÉ ( vojrez Amour praterwel ), 

FR ÉQUENT AXIONS ( vojrez , Liaisons ), 
FRIVOLITji (vo^ e^LÉGÈRÇT^), 

GAIETÉ {vojrez Joie). 

GÉNÉREUX ( Lir^ral ). ' 

. N’est pas tonjours généreux qui donne : celui»là est généreux 
qui se prive pour donner, 

II n y a que les hommes écooomes qui aient ]e droit d’être géné-< 
reux. 

Le pauvre qui se montre reconnaissant d'un bienfait, laisse 
croire que s’il eût été riche , il se fût montré généreux. 

Tel donne à pleines mains qui n* oblige personne ) 

La façon de donner v&ut mieux que ce qu’on donne, 

P. CoRHaiLi,B (UMtntêmr^, 

( Vojrez Bienfaisance, Charité et Libéralité ). 

GÉNÉREUX ( Magnanime ) vojrez çe mot, 

GÉNIE, 

L’homme d’esprit voit distinctement la superficie des chosasj 
l'homme de génie en pénètre le fond , en développe la nature et 
les ressorts, 

CaAnrrwETi 

Le génie recule les limites du possible. 

Dt Ifirif. 

Que celui qui possède un don si prècienz , 

D'un encens élemel en rende grâce aux Dieux ! 

Eclairé par lui-même, et sans étude habile. 

Il trouve à tous les arts une route facile ; 

Le savoir le prévient, et semble lui venir 
Bien moins de son travail qne de son souvenir. 

Sans peine il se fait jour dans cette nuit obscure 
Où se cache à nos yeux la secrète nature ; 

Il voit tous les ressorts qui meuvent l’univers; 

Et si le sort l'engage au doux métier des vers , 

i 6 
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Parlai raille beaiit#» à toute heure sont suies, 

Que les autres mortels nont jamais aperçues. 

Quelque part qu'au matin il découvre des fleurs. 

Il voit la jeune Aurore y répandre des pleurs. . 

S’il jette des regards sur les plaines humides. 

Il y voit s'y jouer les vertes Néréides ; 

Et son oreille entend tous les difl'érens tons 
Què peussent dans les airs les conq\|«a des Tritons; 

S’il promène scs pas dans une forêt sombre. 

Il y voit des Sylvains et des Nymphes sans nombre, , 

Qiii toutes l'arc en main , le carquois sur le dos. 

De leurs cors enroués réveillent les échos ; 

Et , chassant à grand bruit, vont terminer leurcourse 
Au bord des claires eaux d’une brillante source. 

Tantôt il les verre, sans arc et sans carquois. 

Panser pendant la nuit au silence des bois ; . , 

Et sous les pas nombreux de leur danse légère, 

Faire à peine plier la mousse et la fougère ; 

Fendant qu’au même lieu le reste des humains 
Ne voit que des chevreuils , des biches et des daims. 



C’est cette même ardeur qui donne aux autres arts 
Ce qui mérite en eux d'attirer nos regards ; 

Qui féconde, produit par scs vertus secrètes , 

Les peintres, les sculpteurs, les chanteurs , les poètes. 

Tous ces hommes enfin en qui l’on voit régner 
TJn merveilleux savoir qutonoe peut enseigner , 

Une sainte fureur, une sage manie,. 

Et tous les autres dons qui forment le génie. 

PRMtAot.t( à Fontent^lîe'^, 

( Voyex Enthousiasme, Imagination, Méthomane et Poète, pour 
mieux sentir les élans sublimes du GÉNIE ; et voyez Esprit humain , Indus- 
trie et Sciences pour le génie -perfeetionné de l’homme ). lèses U Génie de 
yhotnme, par CHÉNED01.E; et ï Imagination . par DelujJl. 

GÉOGRAPHIE. 

La géographie est la description de la terre : c’est ce que signifie 
son nom , qui est formé de deux mots grecs. Cette science fait 
le tableau de la terre , et représente ses différentes parties selon 
l’ordre où elles se trouvent; elle détermine la figure des terres et 
des mers, trace le cours des rivières, distingue les divers pays, 
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et fait connaître les avantages dont ils jouissent, et les peuples qui 
les habitent. , 

Pour étudier la géographie dans toute soi} étendue , il faut 
la considérer sous trois points de vue, qui sont : la géographie as^ 
tronomique , la géographie pliysique , el\a géographie politique. 

La géographie astronomique est la description de la terre, con- 
sidérée par rapport au ciel • elle représente la correspondance que 
les parties de la terre ont avec les parties du ciel, les effets princi- 
paux qui résultent de cette correspondance , et les divisions ma- 
thématiques qu’on a transportées du ciel sur la terre, 

La géographie phjsique est la description de la terre considérée 
par rapport à sa nature j elle représente la structure extérieure de 
la terre , sa division en terres et en eaux , la subdivision de ces dif- 
férentes parties, leur disposition et leur enchaînement; elle embrasse 
l’étendue, la situation, les limites, les noms, les divisions des 
divers pays; leurs climat, sol et aspect, leurs montagnes et fo- 
rêts; les mers, golfes, baies, caps, fleuves, rivières, lacs, canaux, 
et les .productions des trois règnes. ' 

La géographie politique est la description de la terre , considérée 
par rapport à ses habitans. Elle représente le partage de la terre 
en différentes nations, leur population , leurs mœurs , coutumes , 
amuseœens , costumes , religions , langues ; les universités , les so- 
ciétés littéraires ; la topographie., l'industrie , les manufactures, le 
commerce; le gouvernement des divers états, leurs revenus et 
impôts , leurs forces militaires et navales , leurs lois, peines, ordres 
de mérite, et leur histoire. 

GuTItlI. 

GÉOMÉTRIE {-voyez Sciences ) . 

GLOIRE. 

lia gloire est un fantôme , une ombre passagère. 

Qu’on croit toujours atteindre, et qu'on ne peut saisir; 

Une roquette mensongère 
Qui , par le dépit même , irrite le désir. 

Il en est de la gloire de même que de la beauté^ ün assemblage 
de beaux traits forme la beauté , et un concours de ^andes qualités 
établit le solide fondement de la gloire. . 

|6 * 
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ün bien acquis sam peine est peu délicieux; 

Et plus il a coûté , plus il est précieux. 

QvitUVLT Fanltmtamoumx). 

Plus l'obstacle est puissant, plus on reçoit de gloire; 

Et les diiBcultés dont on est combattu 
Sont les dames d’atour qui parent la vertu. 

Molibkb ( VEtewdi ). 

A vaincre sans péril on triomphe sans gloire^ 

P. COBHBILLB (te Cid)t 

11 est beau d'affronter un péril nécessaire ( 

Mais la honte accompagne un malheur volontaire f 
Et ce malheur n'est plus, dès qu'il est mérité , 

Qu'un juste ch&timent de la témérité. 

PiBOH ( Fmrnand Corlli). 

Il est beau de devoir sa gloire i ses vertus. 

Mabmomtbl( j^rtBleBiiiM j. 

La gloire n'est jamais où la vertu n'est pas. 

Lb FbAhc {^Didon )* 

La gloire des grands hommes se doit toujours mesurer ani 
moyens dont ils se sont servis pour Tacquérir. 

LSBOCBSVttVCSSLB. 

Quelque gloire qu’envisage 
L’intrépide et fier courage 
Dans les lauriers Iriomphans ; 

Un père les abandonne , 

Quand il faut qu’il les moissonne 
Dans le sang de ses enfans. 

DBBroBSBf-HslllABS. 

A vouloir trop voler de victoire en victoire, 

Plus d’un ambitieux diminua se gloire. 

PlBoa ^Fernand Certit 

Sur une Fontaine. 

Vois-tu, passant, couler cette onde. 

Et s’écouler incontinent? 

Ainsi fait la gloire du monde , 

Et rien que Dieu n'est permanent. 

^ Hblbbbbb. 

GLOIRE LITTIÜRAIRE ( vqyea REnoMuÉz ), 

I 

\ 
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GLORIEUX. 

C’ett lliomme le plus vain qu'ait produit la nature > 

four ses inférieurs plein d’un mépris choquant , ' 

Avec ses égaux même il prend l'air important ; 

Si lier des ses ay eux, si fier de sa noblesse , 

Qu’il croit être ici-bas le seul de son espèce ; 

Persuadé d’ailleui-s de son habileté, 

Kt décidant sur tout avec autorité ; ' 

Se croyant en tout genre un mérite snprême, 

Dédaignant tout le monde, et s'admirant lui-même. 

DlftTODcaïf t te Clorliux ) (i). 

( Voyez OrouEIL et VANITÉ ). 

GOUT. 

Le goût est un fils naturel de l’imagination. 

R • * • 

Il y a dans l’art un point de perfection, comme de bontd ou de 
maturité dans la nature : celui qui le sent et qui l’aime , a le goût 
parfait ; celui qui ne le sent pas , et qui aime en-deçà ou au-delà , 
a le goût défectueux. Il y a donc un bon et un mauvais goût; et 
l’on dispute des goûts avec fondement. 

Il y a beaucoup plus de vivacité que de goût parmi les hommes ; 
on pour mieux dire, il y a peu d’hommes dont l’esprit soit accom- 
pagné d’un goût sûr et d’une critique judicieuse. 

Ll BsDTkxs. 

Dans l’art d'écrire et de juger , 

11 n'est (pi'un^od/, aimable Ariste ; 

L'espnt indocile et léger , . 

/ Aux lois du god< en vain résiste: 

Sons ces lois il doit se ranger. 

Un ouvrier prudent et sage, 

Avec le vrai toujours d'accord , 

Censeur jaloux de son ouvrage , 

Aux traits qui le frappent d'abord , 

Refuse ou donne son suffrage. 


(i^ Le G/orteajr de Dcttoiicbei eet «a de «es cbeft-d'œaiTe. L'enteor avait celqué le caractère 
de eon comte de Tofière tar le ceractire de l’acteap Dafrrene , qui le jouait d’aprèe nature. Ou a 
reproché h Deatoucbes d'avoir masqué le déuoneuicot de la pièce , qui aurait dû ae terminer par 
la punition du Glorieux. Mai» DufrecM déclara que | l’U eu tiaii aiavi y il joucMit pa< le r61at 
/e mt suis pas Jmit , dii-U y paur éln maltrmiU / 
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S»ns l'affaiblir et sans l’oulrer, 

Dans son beau peigne* la nature : 
N’alle* pas en tout l'admirer : 

Souvent elle offre à la peinture 
Des objets qu'il faut effleurer. 

Pour rendre leur chou estimable , 

Le grand peintre n'en doit tirèr 
Que ce qu'il peut nous rendre aimable» 
Sans guide on risque à s’égarer 
Dans ce choix « toujours difflcile» 

Et si de fleurs on veut parer 
Un terrein en germes fertilet 
Le goût doit nous les préparer. 

Sur l'ark d'uue heureuse culture , 
Ecoutez ces sages avis ; 

Tout auteur qui les a suivis 
Keirancbe et gagne avec usure : 

Tel au pied d’un riche coteau , 

On voit le jardinier habile 
Émonder le rameau stérile , 

Oui, des sucs du tendre arbrisseau. 
Nourrit un feuillage inutile. 


Ami dé la simplicité , 

Corrigez la vaine abondance; 

Qu'une juste et belle ordonnance. 

D'un sujet noblement traité, 

Nous fasse admirer l’éiégance ; 

Mais que , dans sa variété. 

Un génie et brillant et sage , 

Par quelque genre de beauté 
Caractérise votre ouvrage. 

C'est i ces traits qn'on doit connaître 
Levrai^oût qui ne peut changer; 

Arbitre des arts qu'il voit naître, 

Il n’est qu’un goût pour bien juger. 

L*«bbi Dsf FoHTliiTx** 

( ï^qyez Style ). 

GOUT3. -.INCLINATIOKS (vq^eaPEttcHANs).. 


JJ 
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.GRACE ( Divine 

La grâce divine est l’aide, le secours que Dieu donne aux hommes 
pour faire leur salut. 

Lorsque nous nous perdons, 

La Grâce quelquefois précipite ses dons. 

Souveut à nous chercher moins ardente et moins vive. 

Par des chemins cachés lentement elle arrive. 

Elle n'est pas toujours ce tonnerre perçaut 

Qui fend un cœur de pierre , et , par un coup puisseal , 

Abat Saul qu’emportait une rage homicide , 

Fait d’un persécuteur un apôtre intrépide , 

Arrache Magdelaiue à ses honteux projets , 

Zacbëe à ses trésors, et Pierre i ses filets. 

Quelquefois , doux rayon , lumière tempérée , 

Elle approche , et le cœur lui dispute l'entrée. 

L'esclave dans les fers quelque tems se débat, 

Repousse quelques coups , prolonge le combat. 

Oui , l’homme ose souvent, triste et funeste gloire. 

Entre son maître et lui balancer la victoire I 
Mais le maître poursuit son sujet obstiné. 

Et parle de plus près à ce cœur mutiné. 

Tantôt par des remords il l’agite et le trouble; 

Tantôt par des attraits que sa bonté redouble , 

Il amollit enfin cette longue rigueur, 

El le vaincu se jette aux pieds de son vainqueur. 

De la Grâce tel est l’aimable et saint empire : 

Elle entraîne le cœur, et le cœur y conspire. ‘ 

Nous marchons avec elle : ainsi nous méritons , 

Et nous devons nommer nos mérites des dons. 

Ainsi Dieu, toujours maître, inspire, touche, éclaire. 

Et l’homme , toujours libre, agit et coopère. 

Louis Rscihb ( Pointe de la G/acr j. 

Il n’y a que Dieu qui agisse imme'diatemcntsur nos esprits, et qui 
produise en eux toutes les modifications dont ils sont capables : 
.l’ame n’est volonté que par le mouvement que Dieu lui imprime 
sans cesse. 

MALAitftAiicEB ^ Traitide la yatuit tlde U Grâce )• 
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GRACE. —FAVEUR, 


Selon le dictionnaire de Trévoux , grâce et faveur ne sont paS 
ft^nonymes , mais leur synonymie y est parfaitement établie par les 
définitions. La faveur , dit-on , est une bienveillance gratuite qu’on 
cherche à obtenir : ce mot suppose plutôt un bienfait qu’une récom- 
pense. La grâce est une faveur qu’on fait à quelqu’un sans y être 
obligé : c’est plus que justice , 

Grâce dit quelque chose de gratuit , un bienfait gratuit , un 
service gratuitement rendu; yàveur ditquelquechosed’affectueux, 
le gage d’uu intérêt particulier, le soin du zèle pour le bonheur on 
la satisfaction de quelqu’un. Vous êtes gratifié par un bien , par un 
àvantage qui ne vous est point dô ; vous êtes favorisé par des biens , 
par des préférences qui vous distinguent. 

La grâce est étrangère à la justice : la faveur est opposée à la 
rigueur. 

La récompense n’est point grâce , Car elle est duc. Mais , par 
tahus ) on l’appelle grâce dès qu’il y entre de la faveur, ■ 

La grâce , quoiqu’elle ne puisse être rigoureusement méritée , 
est faite néanmoins pour le mérite j la faveur hc suppose pas le 
mérite, si ce n’est celui de plaire. On verse des g'raccs Sur le 
citoyen utile j on comble de faveurs l’inutile courtisan. Le ciel ac- 
corde des grâces , et la fortune , des faveurs. 

On accorde une grâce même à son ennemi j on n’accordc des 
faveurs qu’à ceux qu’on aimé. 

La grâce annonce principalement la puissancta et la supériorité 
dans celui qui l'accorde : la faveur annonce plutôt le faible et la 
familiarité de celui qui la fait. 

KotlIAOb. 

Nous n'estimons rien plus qu’une grâce que nous demandons j 
kioas n’estimons rien moins qu’elle dès que nous l’avons obtenue. 

Doclos» 

Il ne faut point de gmee à qui «e voit sans crime. , 

P. CoïKKitL» ^Ptrlhmrite)» 
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CRACES. — AGRÉMENS. ' / 

Ees grâces naissent d’une politesse naturelle , accompagnée d’une 
taobic liberté : c’est un vernis qu’on répand dans le discours, dans 
les actions , dans le maintien, et qui fait qu’on plaît jusque dans 
les moindres choses. Les agrc/nens viennent d’un assemblage de 
traits que l’humeur et l’esprit animent j ils l’emportent souvent sur 
ce qui est régulièrement beau. 

Il semble que le corps soit plus susceptible de grâces , et l’esprit 
â'agrémens. L’on dit d’une personne, qu’elle marche, danse, 
chante avec grâce, et que sa conversation est pleine à'agrémens. 

( Dictionnaire det Sj noi\jrmet 

Les anciens n’étaient pasplus d’accord sur le nometlenombre des 
/ Grâces que sur leur origine. Les Lacédémoniens n’en connaissaient 
que deux, qu’ils honoraient sous lesnomsde Clité etPhaenna. Les 
Athéniens h’en admettaient pas davantage ; mais ils les appelaient 
yiuxo et Hegémone. Hésiode et, après lui , Pindare, Onomacrite 
et la plupart des autres poètes fixent le nombre des Grâces a. trois, 
et les nomment ./igla ta, Thalia et Euphrosyne , appelée quelque- 
fois Euphrone. Homère change le nom d’une des Grâces , et l’ap- 
pelle Pasithée. Des mjthographes en ajoutent cncôr^ une qua- 
trième , qu’ils appellent Pitho ou Suadela. Unscoliaste d'Aristo- 
phane fixe aussi leur nombre à trois; mais il les nomme Pitho , 
Aglaia et Thalia. 

Toute la Grèce était remplie de monument consacrés à ces déesses, 

MiiTlir ( Dieu de la Fahle"^, 

Les poètes en ont fait les compagnes deVéïius, pour signifier 
que la beauté doit être suivie des Grâces, sans lesquelles en effet 
elle ne plaît guère. 

Et la grâce est plus belle encor que ta beauté. 

On représente les Grâces jeunes , vives, nues , avec un visage 
riant, et se tenant par la main : jeunes , parce que la mémoire de 
leurs bienfaits ne doit jamais vieillir ; vives , parce qu’elles doivent 
obliger Sans retard ; nues , parce qu’il faut rendre service avec 
sincérité et sans affectation. Elles ont un visage riant, pour nous 


* 
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démontrer que nous devons nous faire un plaisir de rendre de bons 
offices J elles se tiennent par la main , pour nous apprendre que 
nous devons , par des bienfaits réciproques , serrer les nœuds qui 
nous attachent les uns aux autres. 

Les Grâces sont généralement appelées Aglnée , Euphrosine et 
Thalie / ce dernier nom est aussi celui d’une Muse. 

Qu*à jamais les Grâces légères 
Régnent dansTempire des arts ; 

Les peintres et les statuaires 
Leur doivent les heureux hasards* 

Far elles la toile vivantet 
A DOS yeu.'c enchantés présente 
Les mensonges les plus riaus; 

Bt le marbre à leur gré sait prendre 
I/ame, la vie et cet air tendre 
Qui fait le charme de nos sens. 

Dumas d’Aigobibks aux Cntctt )• 

Les Grâces suivent tous les âges ; 

Loin de s'enfuir avec les ans, ' 

Biles réparent leurs outrages , 

\ £t sèment les fleurs du printems 
Sur l'hiver paisible des sages* 

Ainsi le vieil Anacréon 
Orna sa brillante vieillesse 
* Des grâces que, dans sa jeunesse y 

Chantait l'amante de Phaon. 

De leurs célèbres bagatelles 
I*e monde encore est occupé. 

La Mort, de l'ombre de ses ailes , 

N’a point encore enveloppé 
Leurs chansonnettes immortelles ; 

Le seul esprit et les taleus 
N'étcrnisenl pas nos merveilles : 

L'oubli , qui nous suit à pas lents , 

Fait périr le fruit de nos veilles; 

Rien ne dure que ce qui plaît ; 

L'utile doit être agréable ; 

Un auteur u’est jamais parfait , 

Quand il néglige d'être aimable* 
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La Mort dévore avec furi« 

Les grands monumeos d'ici-bas ; 

Mais le Plaisir, qui ne meurt pat , 

Abandonne k sa barbarie 
, Les annales des potentats , 

^ £t tout bon livre qui l’ennuie. 

Pour sauver et rendre k la vie 
L'beureux chantre de Ménélas 
£t le tendre amant de Lesbie. 

La Mort n'épargna dansVarron 
Que le titre de savant homme ; 

Mais les grâces de Cicéron 
Tirèrent des cendres de Rome 
Et tes ouvrages et son nom. 

-, ■ . . . . é 

Les Grâces seules embellissent ' 

Nos esprits ainsi que nos corps. 

Et nos talen^out des ressorts 
Que leurs mains légères polissent. 

Les Grâces entourent de fleurs 
' Le sage compas d’Uranie , r 

Donnent le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du génie , 

Enseignent la route des cœurs ■ 

A la touchante mélodie. 

Et prêtent des charmes aux pleurs 
Que £>it verser la tragédie. 

Malheur à tout esprit grossier, 

A l’ame de bronze et d’acier. 

Qui les méprise et les ignore ? 

Le cœur qui les sent, les adore. 

Et peut seul les apprécier. 

^ Ep. aux CrMcts)» 

GRACIEUX. —AGRÉABLE. 

L’air et les manières rendent gracieux. 

L’esprit et l’humeur rendent agréable. 

On aime la rencontre d’un homme gracieux ; il plait. 

On recherche la compagnie d'un homme agréable ; il amuse. 
Les personnes polies sont toujours gracieuses ; et les persoosoa 
enjoue’es sont ordinairement agréables. 
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Ce n’est pas assez pour la société d’être d’un abord gracieux et 
d’un commerce agréable / il faut encore avoir le cœur droit et la 
bouche sincère. 

Il me semble que c'est plus par les manières que par l'air que les 
hommes sont ^racieuar; et que les femmes le sont plutôt par leur 
air que par leurs manières , quoiqu’elles puissent l’être par celles- 
ci J car il s’en trouve qui , avec l’air gracieux , ont les manières re- 
butantes. 11 me parait aussi que ce qui contribue le plus à rendre 
l’homme agréable , est un esprit vif et délié ; et que ce qui y a le 
plus de part à l’égard de la femme, est une humeur égale et enjouée. 

( DicÜotinait'e det nonymcs )• 

Agréable, Conversation, Esprit, Politesse, usage). 

GRANDS.— GRANDEURS. 

La gr»rn</?Mr humaine 

Est une ombre vaine * 

Qui fuit : 

Une ame mondaine 
A perte d’haleine 
, ■ La suit. 

Et pour celte reine 
Trop souvent se gêue 
Sans fruit. 

Le philosophe Anlislhêne disait qu’il ne fallait s’approcher des 
grandeurs que comme du feu , pas assez pour en être brûlé , et 
pas assez loin pour mourir de froid. 

Vei grandeurs et des biens ne soyons point avides; 

Nous serions par le sort confondus et trahis. 

Jamais l'Ambition ne voit ses vœux remplis : 

C’est le tonneau des Danaïdes. 

Lb BboKs 

La fausse grandeur est farouche et inaccessible : comme elle 
sent son faible, elle se cache, ou du moins ne se montre pas de 
front , et ne se fait voir qu’autant qu’il faut pour imposer , et ne 
paraître point ce qu’elle est, je veux dire une vraie petitesse. La 
véritable grandeur est libre, douce, familière, populaire. Elle se 
laisse toucher et manier, elle ne perd rien à être vue de près ; plus 
on la connaît, plus oo l’admire. Elle se courbe par bonté vers ses 
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inférieurs , et revient sans effort dans son naturel. Elle s’abandonne 
quelquefois , se néglige , se relâche de ses avantages , toujours en 
pouvoir de les .reprendre et de les faire valoir^ elle rit, joue et 
badine, mais avec dignité. On l’approche tout ensemble avec li- 
berté et avec retenue. Son caractère est noble et facile , inspire le 
respect et la confiance, et fait que les princes nous paraissent 
grands et très-grands , sans nous faire sentir que nous sommes 
petits. 

La Biotsib. 


U faut avec les grands un peu de retenue. 


Boilbàu (^Satires ). 


Il est souvent plus utile de quitter les grands que de s’en plaindre. 

La Buvràni. . 


Quand il y a division entre le» grands , les petits en souffrent 
toujours. 

pBBDKB ( FaS. 3o ). 


Pour être si puissant ne soyez point superbe : 

Cet respects , cet honneur , ces trésors , ce pouvoir 
N'ont qu'un lustre trompeur, et ressemblent à l'herbe 

Qui fleurit le matin et se sèche le soir. 

Godbao. 


L'homme en ta propre force n mis sa confiance ; 

Ivre de ses grandeurs et de son opulence, 

L'éclat de sa fortune enfle sa vanité. 

Mais, ô moment terrible, ô jour épouvantable, 

Où la mort saisira ce fortuné coupable , 

Tout chargé des liens de son iniquité ! 

Que deviendront alors, répondez , grands du monde, 
Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde , 
Et dont vous étalez l'orgueilleuse moisson? 

Sujets, amis, parent, tout deviendra stérile ; 

Et, dans ce jour fatal, l'homme à l’homme inutile. 
Ne paîra point à Dieu le prix de sa rançon. 


Vous avez vu tomber les plus illustres têtes : 

Et vous pourriez encore, insensés que vous êtes. 
Ignorer le tribut que l'on doit à la Mort ! 

Non, non : tout doit franchir ce terrible passage; 
Le riche et l'indigent, l'imprudent et le sage, 
Sujets à même loi , subissent même sort. 
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CaTÎdcs ëlrangers, Iraniporlés d'allt'gres**, 

£ngloutiasent dëj.\ toute celle richesse. 

Ces terres , ces palais de vos noms ennoblis. 

F.t que vous reste-t-il en ces momens suprêmes ? 

Vu sépulcre funèbre , où vos noms, où vous-mêmes, 

Dans l’étemelle nuit serez ensevelis. 

Les hommes , éblouis de leurs honneurs frivoles, 

£t de leurs vains flatteurs écoutant les paroles , 

Ont de ces vérités perdu le souvenir. 

Pareils aux animaux farouches et stupides, ' 

Les lois de leur instinct sont leurs uniques guides, 

£t pour eux le présent paraît sans avenir. 

Un précipice affreux devant eux se présente : 

Mais toujours leur raison, soumise et complaisante. 

Au-devant de leurs yeux met un voile imposteur. 

Sous leurs pas cependant s’ouvrent les noirs abîmes. 

Où la cruelle Mort, les prenant pour victimes , 

Frappe ces vils troupeaux dont elle est le pasteur. 

Lè s'anéantiront ces tities magniflques , 

Ce pouvoir usurpé, ces ressorts politiques 
Dont le juste autrefois sentit le poids fatal. 

Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture; 

Kt Dieu , de sa justice appaisant 1e murmure, 
liivreraces méchans au pouvoir infernal. 

Justes , ne craignez point le vain pouvoir des hommes , 

(Quelque élevés qu'ils soient, ils sont ce que nous sommes; 

Si vous êtes mortels, ils le sont comme vous. 

Kous avons beau vanter nos gram/eurr passagères. 

Il faut mêler sa cendre aux cendres de ses pères. 

Et c'est le même Dieu qui nous jugera tous. 

J. -B. Bouisiuc ( OtU 3 , Xie. T ). 

I 

Du Midi jusqu'à l'Ourse on vantait ce monarque, 

<Pui remplit tout le Nord de tumulte cl de sang; 

11 fuit , sa gloire tombe, et le destin lui marque 
Son véritable rang, 

Ls Mixs ( Ode lo. Lie, Il 

( Voyez Altier et HAaTEUR). 

GRAiNDEUR D’AAIE {voj'ez Magkakiuixk 
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GRAND-HOMME, {voyez Homme). 

GRAVE. — - GRAVITÉ ( voyez Seiueux ). 

, GRONDEUR. 

Fâcheux, sans cesse occupé à criailler et à quereller tous ceux 
qui l’entourent. > 

Palaprat , dans sa comédie du Gi-ondeur, fait parler ainsi ce per- 
sonnage aA^ec son valet : 

Le grondeur. Bourreau , me feras-tu toujours frapper -deux 
heures à la porte?.. 

Le valet. Monsieur, je travaillais au jardin : au premier coup 
de marteau , j’ai couru si vite , que je suis tombé en chemin. 

Le G. Je voudrais que tu te fusses fompu le cou , double chien.: 
que ne laisses-tu la porte ouverte ? 

Le y. Eh ! Monsieur , vous me grondâtes hier à cause qu’elle 
l’était j quand elle est ouverte vous vous fâchez j quand elle est 
fermée vous vous fâchez aussi : je ne sais pins comment faire. 

Le G. Comment faire ? Comment faire , infâme 1 ... . 

Le y. Oh çà , monsieur , quand vous serez sorti , voulez-vous 
que je laisse le porte ouverte ? 

. Le G. Non. 

Le y . Voulez -vous que je la tienne "fermée ? 

Le G. Non. - ‘ 

Le y. Si •faut-il , monsieur.... 

Le G. Encore tu raisonneras, ivrogne? .... 

/.e y . Morbleu , j’enrage d’avoir raison ! > 

Le G. Te tairas-tu 1 ... . 

Le y. Monsieur , je me ferais hacher j il faut qu’une porte soit 
.ouverte ou fermée : choisissez, comment la voulez-vous ? 

Le G. Je te l’ai ditmijle fois, coquin. Je la veux.... je la.... mais 
voyez ce maraud-là : est-ce à un valet à me venir faire des ques- 
tions ? Si je te prends , traître , je te montrerai bien comment je la 
veux ! As-tu balayé l’escalier ? 

Le y. Oui, monsieur, depuis le haut jusqu’en bas. 
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Le G Æt la cour? 

Le V, Si vous y trouvez une ordure comme cela, je veux perdre 
mes gages. 

Le G. Tu n’as pas fait boire la mule ? 

I^e V. Ah! monsieur, demandez-Ie aux voisins, qui m’ont vu 
passer. 

/-e G. Lui as-tu donné de l’avoine ? 

Le Oui , monsieur , Guillaume y était présent. 

Le G. Mais tu n’as point porté ces bouteilles de quinquina ou je 
t'ai dit ? 

Le Pardonnez-moi , monsieur, et J’ai rapporté les vides. 

Le G. Et mes lettres , les as-tu portées à la poste? hem 

Le V. Peste, monsieur, je n’ai pas eu garde d’y manquer. 

Le G. Je t’ai défendu cent fois de racler ton maudit violon } ce- 
pendant je l’ai entendu ce matin. 

Le V. Ce matin ? Ne vous souvient-il pas que vous me le mites 
hier en mille pièces ? 

Le G , Je gagerais que ces deux voies de bois sont encore. . . . 

Le Elles sont logées , monsieur. Vraiment , depuis cela , j'ai 
aidé Guillaume à mettre dans le grenier une charretée de foin , j’ai 
arrosé tous les arbres du jardin , j’ai nettoyé les allées , j’ai bêché 
trois planches , et j’achevais l’autre quand vous avez frappé. 

Le G. Oh ! il faut que je chasse ce coquin-Ià ; jamais valet ne m'a 
fait enrager comme celui-ci, il me ferait mourir de chagrin. 
Hors d’ici ^ I 

En vérité, mon frère, vous êtes d’une étrange humeur, lui dit 
Jlriste:k ce que je vois, vous ne prenez pas des domestiques pour 
être servi j vous les prenez seulement pour avoir le plaisir de les 
gronder. . . . Quoi ! vous voulez chasser ce valet , à cause qu’en 
faisant tout ce que vous lui commandez et au-delà , il ne vous 
donne pas sujet de le gronder ,• ou , pour mieux dire , vous vous 
fâchez de n’avoir pas de quoi vous fâcher , etc. , etc. , etc. 

On n'est point ècontè quand on parle en grondtnt, • 

c Vqytz Bourru et CoutRx ), 
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GUERRE. ' 

La guerri est no mal bien étrange , 

Dont le ciel irrité nous punit et se venge (i ). 

Babü Eustmcfié')* 

La guerre est le tribunal des rois., et les victoires sont ses arrêts. 

RlTAlQfc. 

Effets de la guerre. 

.... L’heure aflreuse vient , et le signal s’apprête l 
Pareil i l’Océan qui couve la tempête . 

Tout s'émeut , tout frémit; 1e coursier belliqueux , 

A l’instinct des guerriers joint son instinct fougueux; 

Comme eux discipliné, comme eux réglant sa rage , 

11 hennit, il bondit, mais contient son courage : 

La charge sonne , il part , il s'élance aux combats , 

El le sable et le sang ont jailli sous Ses pas; 

Le fer luit, l’éclair brille et les tonnerres grondent; 

Des montagnes , des bois, les échos leur répondent; 

Les échos qui jadis, chers aux Dieux bocagers , 

N’avaient appris encor que les chants des bergers ! 

Tout dégouttant de sang, le démon du carnage 
Appelle à lui la Gloire; elle accourt sur ses pas; 

L'éblouissant fantôme ennoblit le trépas : 

Tout l'iiffronte ou l’attend , le reçoit ou le donne; 

Ici la foudre abat, là le glaire moissonne; 

Le fer croise le fer, les rangs foulent les rangs. 

Entendez-vous les cris des vainquenrs, des mourans? 

L'un de son assassin^pousse la furie; 

L’autre traîne à regret un reste afiVeux de vie ; 

Et provoquant la rage , invoquant l’amitié , 

Demande , tout sanglant , la mort à la pitié ! 

Oklillx ( tmâgination ). 


(i) Des doocenrs de la pais, des horrenre de 1a guem, 

Uo ordre indépendant détermine le cboti : 

C’est le courroux des rois qui fait ateer la terre; 

C’est le courroux des Dieux qui fait armer les rois. 

C’est par eux que sur nous la suprême vengeanca 
Exerce les fléaux de sa sévérité, 

Lorsqu'aprêa une longue *t stérile indulge&c* / 

NosXTiscs oui du ciel épuisé la bonté. 

j.-fi. B.OVHSAV , Lif. lyy 

*7 
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Des mars que U flamme ravage. 

Des vainqueurs fnmans de carnage. 

Un peuple aux fers abandonné. 

Des mères piles et tremblaniss. 

Arrachant leurs filles sanglantes 
Des mains du soldat effréné. 

' J. B. Kovmsàv ( OJ4 à U 

Les temples minés , les provinces désertes , 

Les princes moissonnés i la fleur de leurs ans ; 

Les massacres cruels des femmes, des enfans , 

Les campagnes partout languissantes, stériles, 

La faim , les fers , la mort , le pillage des villes ; 

Ce sont là les effets pat lu guerre produits, 

CaariiTso» {^ArmhtHuY 

Mars est impitoyable , et l'horrible Bellofle 
En l'ardeur des combats ne respecte personne; 

Tout, sans distinction, sous ses coups elle abat. 

Et n'épargne pas plus le cbèf que le soldat. 

GiLUtT ( Xeifmriu Fram) 

Quand des vases de bois suffisaient pour la table à nos besoins, 
la guerre était inconune; nos villes n’avaient ni citadelles, m 
remparts , et le berger , assis au milieu de son troupeau , y trou- 
vait un sommeil paisible. 

Tiaotu ( Stigi* // V 

Tableau de la guerre civile. 

.... La guerre civile est le règne du crime. 

' PeCoaiftiLbs ( Jffrfarw# )• 

Plus terribles cent fois , et cent fois plus craelles 
Ces guerres où le sang teint les mains fraternelles , 

Où s'arment en fureur, pour le choix des tyrans. 

Sujets contre sujets , parens contre parens. 
lié, sous des traits hideux s'offre la race humaine ; 
f lus forts sont les liens , et plus forte est la baioe. 

Far la main qu'il chérit chacun est égorgé ; 
lia nature est souffrante , et le sang outragé ; 

Son cri meurt étouffé ; plus de fils , plus de père ; 

L'ami dans son ami , le frère dans son frère. 

Trouvent un assassin; et, dans ce choc affreux , 

Toujours les plus vengés sont les plus malheureux. 

Ah I qui pourrait tracer ces scènes de carnage ? 

Les vieillards ne sont pas protégés par leur âge. 
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Le sexe paries pleun , les moris par les tombeaux, 

El la férocité veut des crimes nouveaux. 

Du seia qu’a déchiré leur fureur meurtrière , 

L’enfant , avant le tems , arrive k la lumière ; 

Sa mère palpitante expire sous leurs pas ; 

Du malheureux qui meurt , ils hâtent le trépas. 

Prêtres saints, cachez-vous , fermez le tabernacle; 

Epargnez à mes yeux l’effroyable spectacle 
De vos corps déchirés sur vos parvis sauglans ! 

De la vierge i genoux leur rage ouvre les ^aocs , 

S irrite sans obstacle , égorge sans colère , 

Et , s il n'est teint de sang, l’or ne saurait leur plaire. 

DiLiLLS ( Poimt d* U ruu ). 

La honte suit toujours le parti des rebelles ; . . . . 

Ils signalent leur crime en signalant leurs bras. 

mcivt ( Frim mtmmity 

Abhorrez â jamais en guerres intestines : 

L’amjjilion fatale allume ce flambeau; 

De l’univers entier voua faites les ruines. 

Et la terre se change en un vaste tombeau. 


FAto&ittc II f foi do PnuN, 

■ ■ La guerre est légitime , 

Lorsqu’un prince , prudent autant que magnanime; 

Tache de protéger le faible et l’innocent 
ConUe l’opprossioB d’un voisin trop puissant. 

Sabo (J*!: 

Rome soumit la terre , et se crut étemelle ; 

Il lui vint des vainqueurs des bords du Tanaîs, 

Et, dix fois saccagée, à peine régna-t-elle 
Sur ses propres débris. 

Ainsi le sort confond le courage et l’adresse ; 

Tour à lodr par le fer tout empire est détruit.* 

Les vainqueuis, les vaincus , la force et la faiblesse , 

Tôt ou lard tout périt. 

Mais peut-être mon zèle , en sa chaleur amère. 

Répand sur ces objets de trop sombres couleurs ; 

La guerre est de tout tems ; et ce mal nécessaire ^ 

N est digne que de pleurs. 

* 

17* 
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GUERRIER. 

• 

Un cœur ▼niment guerrier ne veut rien que la gloire 
Que Ton peut acquérir d’une illustre victoire : 

L’honneur est le seul bien qui le peut rendre heureux $ 

Et , s’il demande plus, il n'est pas généreux. 

Dd Rtss ( CUomàdenyt 

Ceux qni dans les combats vont exposer leur vie 
Ne sont pas assurés qu’elle leur soit ravie ; 

Chacun croit échapper aux horreurs du trépas'; 

El la gloire est certaine , et la mort ne l’est pas. 

La Gsxass(^trcfto). 

Un guerrier, un héros , quelque grand qu’il puisse être , ^ 

Les lauriers sur le front , doit redouter son maître. 

PaLtsotix 

Souvenex-vons, mon fils , que les sages guerriers ^ 

Ne s’exposent jamais à flétrir leurs lauriers ; 

Qu’à suivre leurs drapeaux ils forcent la victoire. 

Et que , par leur prudence , ils méritent leur gloire, 

Ricsxa (.faàiiiiu). 

( Fiÿrex Héros )• 

HABITUDES. 

La mauvaise habitude est dans l’esprit de l’homme la protectrice 
du crime; elle assoupit, elle aveugle, elle endurcit la conscience; 
elle farde le vice , le déguise , et va souvent jusqu’à le faire prendre 
pour la vërlu : enfin , elle conduit l’homme dans le précipice , sans 
qu’il s’en aperçoive. 

Docto*. 

Une chute première entraîne une antre chute ^ 

Si Ton De 8c corrige , on %‘hahiiue au mal. 

Mon fils , dès le principe , il faut qu*on s’exécute^ 

Ou Ton ne peut plus vaincre un penchant trop fatal* 

FaANçois ( de Netijchduau') ( (jtuitrtUnê moraus ). 

Quand une fois un jeune homme a contracté de mauvaises ha- 
bitudes , toutâl^es actions se sentent nécessairement de cette cor- 
* ruption. 

Tsukcs (êr*w>Ua;ùn«ruiiwMA ). 


Di 
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Un vase conserve long-tems l’odeur de la première liqueur qu’on 
a versée. 

HotAcB {Ep. 4 V 


On triomphe des mauvaises Aa&tVuder plus aisément aujourd’hui 
que demain. 

CoarvctOi. 

HAINE. - . 


La haine fait tout blâmer dans les personnes qu’on hait, et y 
noircit jusqu’aux vertus. 

Dvcto». 

... La haine a souvent fait plus de faux coupables 
Qu*un penchant malheureux n*en lait de véritables. 

CkBBiLLOii ( Catilina 

Plus notre haine est injuste, plus elle est opiniâtre. 

SinàQOE* 

Tant que l'on hait beaucoup , on aime encore un peu. 

^ Sîadame DtSHovLiiasf ^ Gensérie ). 

Lorsque notre haine est trop vive, elle nous met au-dessous de 
ceux que nous haïssons. 

LsaocairovcAüLo* 


Il est indigne d’un honnête homme de se servir des débris d’une 
amitié qui finit, pour satisfaire une haine qui commence. 

Fibêlow ( Titcnuuim^» 

Le terme où la haine meurt dans le cœur d’un honnête homme 
est l’instant où l’infortune fond sur celui qui en est l’objet. 

liAaOCBSVOVCAOL». 

Met ennemis sont-ils dans la prospérité , 

Je les combats avec courage. 

O Tombent-ils dans l'adversité , 

Ils sont hommes, je les soulage. 

Favast ( eAngUii à Bordeaux ). 

Il ne faut pas, sans de fortes raisons,^cruter le cœur des hommes. 
Se regarder scrupuleuscmentf^oi-même , ne regarder que légère- 
ment les autres , c’est le moyen d’éviter la haine. 

Govrvcio*. 

Qui vit hài de tons, ne saurait long-tems vivre. 

P. Co«aBU4 A> (Cûim). 
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HARANGUES. 

Le sublime se trouve quelquefois dans un trait. Les harangues 
les plus courtes sont les meilleures : longues et noyées dans une 
éloquence fastidieuse, elles provoquent l’ennui; faites mal-à-propos, 
elles sont inutiles , et ne prouvent qu’une misérable démangeaison 
de parler. 

' Un pédant ne fait <inc songer 
Au moyen d'exercer sa langue ; 

> Hé ! mon ami tire-moi du danger , 

Tu feras après ta harangue. 

La Fokt* tp« ( 19» Liv.T). 

t 

Autrefois , à l’entrée de nos rois dans une ville , c’était ordinaire- 
ment une jeune fille qui les haranguait en leur présentant les clefs : 
elle marchait devant les maires et échevins , vêtue de blanc , la che- 
velure flottante et couronnée de fleurs. Dans un tems plus rappro- 
ché de nous, les maires et baillis furent chargés de cette fonction, 
et l’ignorance de quelques-uns de ces messieurs ne laissait pas quel- 
quefois que d’amuser beaucoup les grands auxquels ces discours 
étaient adressés. 

Maître Dandin , bailli de ion village, 

Frolixement haranguait son seigneur. 

Maître Baudet, indiscret personnage/ 

Se mit à braire , et troubla l'orateur. * 

— Holà! messieurs , que l'im de vous attende. 

Pii le seigneur que ce bruit rendait sourd. 

Si vous voulez qu'on vous entende , 

Parlez chacun à votre tour. 

La ville de Chartres avait embrassé le parti de la ligue. Henci IV 
l’assiégea en iSqi ; il donna deux assauts avec perte; mais ensuite 
les assiégés capitulèrent. Etant sur le point de faire son entrée dans 
la ville, il fut arrêté par une députation des hahitans. Le magistrat 
qui portait la parole , lui fit une ion^e et ennuyeuse harangue : il 
lui dit qu U reconnaissait que la ville était assujétie à sa majesté 
par le droit divin et par le droit romain. Le vainqueur, impa- 
tienté , dit, en piquant son cheval pour entrer : Ajoutez : Et par 
le droit canon. 
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Le même prince étant fatigué de la grande traite qu’il arait été 
obligé de faire pour le secours de Gambray,et passant par Amiens, 
on vint lui faire une harangue. L’orateur la commença par les titres. 

de très-grand, trèq-clément ^ très-magnanime « Aujoutee 

» aussi , dit le roi , et très-las f je vais me reposer , f écouterai 
» le reste une autre fois. » 

Ce prince fit sentir également le ridicule d’un autre harangueur, 
qui s’était présenté à l’heure de son diner. Il avait commencé son 
discours par ces mots : Annibal, partant de Carthage , sire.... et en 
resta là. f' entre-saint-gris , dit le roi, Annibal , partant de Car- 
thage avait diné , et je vais en faire autant. 


Le grand Gondé passant par une petite ville de Bourgogne , le 
maire se présenta pour le haranguer. Monseigneur, lui dit-il, j’ai, 
comme vous le voyez, le droit de vous ennuyer. Je ne le ferai point 
valoir, à condition que vous obtiendrez pour notre ville une 
exemption de gens de guerre. Je le promets , dit le prince. — Son- 
gez-y bien , monseigneur , si non , l’année prochaine , lorsque voua 
repasserez , je ferai valoir mon droit. 

^ Jettraal tU Vtrdun ). 

En iG66 , Louis XIV passant à Reims, le maire de la ville lui 
présenta du vin et des poires sèches; la harangue d ont il accom- 
pagna ce présent peut servir de modèle : Sire , nous apportons à 
voire majesté notre vin , nos poires et nos cœurs. G est tout ce que 
nous avons de meilleur à vous offrir. Le roi, enchanté, lui frappa 
sur l’épaule, et dit : Voilà comme j’aime les harangues. 


M. de Harlay, archevêque de Paris, étant informé que Louis XIV, 
qui devait venir à Notre-Dame , pour une bénédiction de drapeaux^ 
ne se souciait pas d’être harangué , se contenta de dire au roi, lors- 
qu’il entra dans l’église au milieu des acclimations : Sire, vous 
vojrez que je suis le seul auquel votre majesté ferme la boucha. 
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C’est ainsi que le gardien des capucins d’Arras, à la tête de sa 
communauté, harangua le maréchal de Saxe, au retour de Fonlenoi ; 

Monseigneur , au bruit de vos exploits , nous sortons de nos 
retraites pronfondes pour vous souhaiter autant de gloire dans 
le ciel que vous en acquérez sur la terre. 

HARDIESSE AUDACE EFFRONTERIE. 

Il y a dans la hardiesse quelque chose de mâle ; dans V audace ^ 
quelque chose d’emporté j et dans V effronterie, quelque chose d’in- 
civil. 

La ^hardiesse marque [du courage et de l’assurance; Y audace 
marque de la hauteur et de la témérité ; Y effronterie marque de 
f impudence, 

La hardiesse avec laquelle on doit toujours dire la vérité ne 
doit jamais dégénérer en audace , et encore moins en effronterie. 

( EnejelopidU ). 

Il y a une hardiesse qui tient de l’impudence, une autre de la fer- 
meté. Quand, dans un instant d’emportement, oh Vespasien me- 
nace Helvidius de la mort, Helvidius répond au tyran : P'’ ous ai-je 
dit que je fusse immortel? Vous ferez votre métier de tj-ran en me 
donnant la mort; moi, celui de citojren en la recevant sans 
tremêi/er; Helvidius est un homme ferme. Mais quand Alexandre 
demande à Diogène, assis dans son tonneau, ce qu’il desire de lui , 
et que Diogène lui répond : Que lu te retires de mon soleil; Dio- 
gène est un impudent, 

• HSLVETICfl. 

Voici une hardiesse qui tient du courage et dcY assurance : 

Charlcs-Quint s’étant un jour posté fort près du canon , et un ca- 
pitaine lui disant de ne pas exposer ainsi sa personne: « Eh quoi , 
» lui répondit-il, a-t-on jamais qu’un empereur ait été atteint 
V d’un boulet? ». ' 


Plus un prince est hardi, plus on le voit lieureiut, 
{ F'ortz Courage}. 
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HARMONIE. 

n est, n’en douions pas , il est une harmonie 
Qui naît du choix des mots qu’enchaîne le g^nie. 

Pus {^ffurmonU 

Amateurs des pointes brillantes. 

Des jeux d’esprit et des éclairs. 

Toutes ces beautés pétillautes 
N’immorlaUsent point nos vers ; 

Mais une constante harmonie , 

A la raison toujours unie , 

De l’oubli nous reudra vainqueurs s 
Qu'elle soit l’objet de nos veilles. 

C’est l’art d’enchanter les oreilles 
Qui lait la conquête des cœurs. 

Lonts RaciitE t Ode y ). 

Dans le monde, ditFontenelle, l’homme ne trouve pas de voix 
plus harmonieuse que celle qui chante scs louanges. 

( F'ojez Eloqueitce , Goût et Sttiï ). 

HASARD. 

Le hasard est un mot qu’inventa l’ignorance , 

Et qui de nos esprits marque l’insuffisance. 

Bsaku Rétigion vengit^. 

Le mérite est caché : qui sait si de nos tems , 

]I n’est point, quoiqu’on dise, encor quelques talent? 

Peut-être qu’un Virale , un Cicéron sauvage 
Est chantre de paroisse ou juge de village. 

Le sort , aveugle roi des aveugles humains , 

Contredit la nature et détruit ses desseins ; 

Il afiaiblit les traits , les change ou les effare ; 

Tout s’arrange au hasard, et rien n’est à sa place. 

VoLTAt» ( Ep. à un Minùtn 

( F' yrez les mots Destins , Dœu et Pkovipxncs ), . > 
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HAUTEUR. 

La hauteur De sied & personne. 

C"* 

Plus on est flerd , plus on cause d'ombrage ; 

Un vaisseau trop chargé n’est pas loin du naufrage. 

Au lieu qu’il vogue à l’aise, et ne craint nul assaut. 

Quand il n’a justement que le poids qu’il lui faut. 

BovmiSiltI Eitfe àla Caur'). 

Sur les monts élevés l’aquilon brise , arrache. 

Déracine les pins, les chênes, les ormeaux; 

Dans le creux du vallon l’arbrisseau qui se cache 

Voit fleurir à l’abri ses paisibles rameaux- v 

FaAHÇOis ( ) ( ^eairaiel mormax )• 

Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête , 

Kt la rage des vents brise plutôt le faite • 

Des maisons de nos rois que les toits des bergers. 

RacA* tur la SolitiuU^, 

Du triomphe i la chute il n’est souvent qu'un pas. 

VoltAias ( X^ridé Cétmr)* 

Plus on est élevé , plus la chute est i craindre. 

A A* 

Tout homme qui pense assez pour n’étre pas haut , n’est ja- 
mais bas. 

• Paccau 

( p^qyee AltIER, GrARDSU», Orgveii. et Varité ). 

A 

HÉROS. — Héroïsme. 

atu 

L’eilbrt d'une vérin commune 
Suffit pour faire un conquérant; 

Celui qui dompte la fortune , 

Mérite seul le nom de Crand. 

Il perd sa volage assistance, 

Sans rien perdre de la constance 
Dont il vil ses honneurs accrus; 

Et sa grande ame ne s'altère. 

Ni des triomphes de Tibère , 

Ni des disgrâces de Varus. 

J.-B. Roviibsv ( Odt a Im Fortune 
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Portrait du Héros. 

Le héros fait trembler les peuples sous sa loi . 

^^Reroplit les bons d'amour et les mécbans d'elTroi ; 

Ajoute à ses vertus celles d'un capitaine ; 

Lui montre comme il faut s'endurcir à la peine ; 

Dans le métier de Mars , se rendant sans égal , 

Passe les jours entiers et les nuits achevai ; 

Repose tout armé , surprend une muraille . 

Et ne doit qu'l lui seul le gain d'une bataille. 

P. CoRmiLtl. 

Plus ardent que ces feux , qui , des sombres Ardennes, 
Embrasent les forêts de sapin en sapin ; 

Plus fier que l'aquilon précipitant les chênes » 

Du haut de l’Appenin, 

II vole , il fait briller la flamme vengeresse ; 

La terreur le devance, et la mort suit ses coups. 

Le fer, le feu, le sang , écliaufTe encor l'ivresse 
De son noble courroux. 

Au sortir des combats, l'immortelle Victoire 
Fait asseoir ce mortel sur ses genoux sacrés; 

Tandis que les neuf sœurs éternisent sa gloire 
Par des chants révérés. 

Dans les plaines de Mars , s'il doit trouver sa tombe. 

Sa tombe est un autel respectable aux guerriers ; 

Et , couvert de cyprès, heureux vainqueur il tomba 
Sur un lit de lauriers, 

( ^qywGRAND-HOMUE). 

HEURES. 

Je chante le palais des Heures , 

Où trente portes de vermeil 
Conduisent aux douze demeures 
Qn'éclaire le char du Soleil. 4 
Toujours nouveau, toujours semblable. 

Mobile , incertain et constant . 

Le Tems, d'une .aile infatigable. 

Parcourt ce palais éclatant. 

Z« cardinal de Bcnitt* 


\ 
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Heure vient du latin hora , qui , lui-mémc vient de régpytien 
horus , nom que ces peuples donnaient au soleil. Ils furent les pre- 
miers qui divisèrent les jours en douze parties égales. 

On avait mis cette inscription au bas d’une horloge : i 

Que j'aille bien ou mal , il ne t’importe pas , 

Puisque céans toute heure est V heure du trépas» 

La meilleure science est de savoir mettre chaque heure à profit. 

Un homme à qui la mort, à force d'y songer, 

Rendait la vie iuaupportable , 

Four médecin un jour choisit son horloger. 

Choix par lequel il crut se sauver du danger 
Qu'on court entre les mains d’un docteur véritable. 

C'était la nuit surtout que cet homme craignait 
Del’ Infernale faiilx l’invasion subite. 

£ncor faut-il du moins savoir V heure qu'il est 
Quand la mort , disait-il, vient noos rendre visite. 

Faites-moi , sans grands frais, monsieur George, un réveil 
Qui sonne l'heure et la demie. 

Monsieur George obéit; et voilé du sommeil 
Les pavots dispersés par cette sonnerie ; , 

Voilà notre bypocondre agité de la peur 
D’entendre sonner Vheure et de perdre la vie s 
11 maudit l’horloger qui , doublant sa terreur. 

Lui cause une double insomnie. 

Celui-ci prend alors le ton d’un vrai docteur : 

Je ne vois, lui dit-il, dans votre maladie 
Qu’une sombre et triste vapeur ■ 

Que ce réveil aurait guérie ' 

Si vous ne m’aviez pas prescrit l’économie : 

Fayez-en plus cher la façon, 

£t j’y vais adapter un brillant carillon 
Qui chassera soudain cette mélancolie. 

Soit, dit le vaporeux. Inutile industrie ; 

Dans un cerveau timbré U>ut se change en poison. 

Le carillon en vain à toute heure varie; 

La peur saisit d’abord notre homme au premier son, 

£t, comme une longue agonie , 

Tant que dure chaque air, lui donne le frisson. 

A la fin il perdit courage. 
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Mais pour<|Qoi de la mort ainsi se tourmeoler ? 

Cet bomrae , il n’en faut point douter, 

Avait fait de la vie un criminel usage. 

Quiconque ici-bas vit eu sage , 

Kt des arrêts du ciel n’a rien à redouter. 

Bravant jusques au bout les dangers du voyage, 
Prend les heuret sans le» compter. 

L. AUBBKTr 


HEUREUX. 

Être heureux comme un roi, dit le peuple bdbéliS s 
Hélas ! pour le bonheur, que fait la majesté ? 

En vain sur ses grandeurs un monarque s’appuie; 

Il gémit quelquefois, et bien souvent s’ennuie. 

VoLTAiBK ( Dueours sur Vhomisu )« 

Le nom à’heureux n’appartient pas à celui qui possède de grands 
biens f il n’est dû qu’à l'homme qui sait user avec sagesse des pre'- 
•ens du ciel , ou supporter avec courage les rigueurs de la pau- 
vreté , qui a plus le crime en horreur que la mort même , et qui 
s’exposerait sans crainte à périr, s’il s’agissait de sauver ses amis ou 
sa patrie. 

HokAcb ^ > y 

De tous les habilans du monde , 1 

Qui croyez-vous le plus heureux ? . 

Est-ce Midas où l'or abonde , 

Qu’une fortune sans seconde 
Fait briller dans un char pompeux? 

Est-ce un savant, un esprit lumineux, 

Qui mesure les cienx , et la mer et la terre ? 

Est-ce un béros , un conquérant fameux , 

Dont les bras lancent le tonnerre ? , 

Non, non; c’est le mortel qui , content de son sort, 

Saus désir, sans envie , 

Fasse en repos sa vie ; . . 

Qui , sachant réprimer on aveugle transport, 

Na gémit pas le jour des fautes de la veille. 

Qu’aucune débauche n’endort ; 

Et qu’aucun regret ne réveille. 

l'iiTNiKB ( C»Hiêits tt yuxim**y 


« 


Digitized by Google 



( 270 ) 

Ni l'or ni la grandeur ne noua rendent htunux ; 

Ces deux divinités n’accordent k nos voeux 

Que des biens peu certains ^ qu'un plaisir peu tranquille s 

Des soucis dévorans c'est l'étemel asile; 

Véritable vautour que le fils de Japet 
Représente enchaîné sur son triste sommet. 

L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste. 

Le sage y vit en paix , et méprise le reste ; 

Content de ses douceurs, errant parmi les bois, 

^11 regardq à ses pieds les favoris des rois. < 

Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne. 

Que la Fortune vend ce qn'on croit qu'elle donne ; 

Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour? 

Rien ne trouble sa fin , c'est le soir d'un beau jour. 

LaFomtaihb (P/ii/caMn et Baiieie). 

Heureux qui, dans la paix secrète 

D'une libre et sûre retraite,. , 

Vil ignoré, content de peu. 

Et qui ne se voit point sans cesse 
Jouet de l'aveugle Déesse, 

Ou dupe de l'aveugle Diéu ! 

CatAStT Chartreuse )• 

Heureux celui qui, loin des affaires et libre de toute usure , s'oc- 
cupe, comme les premiers hommes, à cultiver l’héritage de ses 
aieux! . * 

Hobavb ( E/titde 6 ). 

Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis , 

Et qui de leur toison voit filer ses habits ; 

Qui plaint de ses vieux ans les peines langoureuses. 

Où sa jeunesse a peint les flammes amoureuses ; 

Qui demeure chex lui comme eu son élément , 

Sans connaître Paris que de nom seulement. 

Et qui, bornant le monde au.x bords de son domaine. 

Ne croit point d'autre mer que la Marne ou la Seine ! 

Racan ( les Berferies'^m 

Heureux est le mortel qui , du monde ignoré , 

Vit content de soi-même, en un coin retiré !... 

Il n a point à souffrir d'affronts ni d'injustices , 

Et du peuple inconstant il brave les caprices. 

Boilkav ( Ep, 6). 
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Trop heureux dnebamp par ses pères laissé 
Peut parcourir au loin les Ihnites antiques , 

Sans redouter les cris de l’orphelin chassé 
Du sein de ses Dieux domestiques I 

J. -B. Kovmsao ( Oi* I, £iV. //). 

Heureux qui, satisfait de son humble fortune , 

Vit dans l'état obscur o& les -Dieux l'ont caché ! 

RiciifK ( IpkiginU)» 

. , . Heureux le mortel sensible 
Qui reste , citoyen paisible , 

Où la nature l’a placé, 

Jusqu'è ce que sa dernière heure 
Ouvre la dernière demeure 
Où ses aïeux l'ont devancé I 

Gft£M«T ( Od9 t)e 

HISTOIRE. 


Vois l'antique Mémoire ; 

£lle ouvre à tes regards le temple de l'^Mtoire. 

Viens, connais son empire, et respecte ses droits ; 

Elle juge , punit, récompense les rois- 

Taoml,. 

L’histoire est le dépositaire des événemens , la lumière de la vé- 
rité , le soutien de la mémoire, la règle de la conduite , et l’inter- 
prète de l’antiquité. 

( CicÉtov. 

C'est un théâtre, un spectacle nouveau 
Où tous les morts, sortant de leur tombean , 

Viennent encor sur une scène illustra 
Se présenter i nous dans leur vrai lustra. 

Et du public dépouillé d'intérêt. 

Humbles acteurs , attendre leur arrêt. 

Là , retraçant leurs faiblesses passées , ' 

Leurs actions, leurs discours , leurs pensées, 

A chaque état ils reviennent dicter 
Ce qu’il faut fuir, ce qu'il faut imiter (r). 


(l) Hoe itlud est prveîpui in cognitione nrum salubre ac fnsgiferuut , omnis U exempli docu^ 
messla tn itlustri pesius laanussunto intsserif indi sibi isuegsu rtiptsilit» guod issâter* eapims s tssde 
^mdam ineeplu ^Jimdum exitm , guod viles. Tit. Liv. t«ia. t , p. 4- 
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Ce que chacun , «uivant ce qu'il peut être « 

Doit pratiquer, voir, entendre, connaître; 

Et leur exemple , en diverses façons , 

Donnant à tous les plus nobles leçons , 

Rois, magistrats, législateurs suprêmes , 

Princes , guerriers , simples citoyens mêmes , 

Dans ce sincère et fidèle miroir 

Peuvent apprendre et lire leur devoir. 

J,-B. î^ovÈStkü M. RolUn')» ; 

Avant qu'on vit briller celte clarté féconde , 

Les tems se succédaient dans une nuit profonde ; 

Les peuples tour à tour par l’oubli dévorés , 

Sur la terre passaient l’un de l’autre ignorés ; 

Les grands événemens n’avaient point d’interprèles ; 

Les débris étaient morts, et les tombes muettes. 
h'histoire luit : soudain les tems ont reculé ; 

L’ombre a fui; les tombeaux, les débris ont yrarlé j 
Les générations s’entendent et s’instruisent ; 

Et de l’esprit humain les travaux s’éternisent. 

O charmes de l’étude I ô sublimes récits t 
Dans quels transports le sage, à son foyer assis , 

Suit les nombreux combats et d’Athène et de Rome; 

A travers deux mille ans applaudit au grand-homme ; 

Consulte l’orateur et le guerrier fameux ; 

Partage les revers des peuples grands comme eux ; 

Voit l’empire romain sous le fer des Vandales, 

De ses vils empereurs expier les scandales ; 

Et, bientôt déchiré par divers potentats , 

Son cadavre fécond enfanter cent états ; 

Retrouve en d’autres lieux , snr la sanglante arène , 

Marcius dans Condé, Scipion dans Turenne , 

Et , rempli des héros et des faits éclatans , 

Ainsi que tous les lieux , embrasse tous les tems t 

LaooovÉ {Ui SouvtninJ» 

De la méthode , de la manière <f écrire Phistoire- 

La vérité, le choix des faits et la manière de les raconter, voili 
ce qui constitue la nature et Informe deY histoire. 

Que de travaux n’exige pas la recherche des faits en tous genrq? 
qui doivent entrer dans Y histoire complète d’une nation ! Il faut 
remonter jusqu’à ton origine, fixer l’époque de sa naissance, suivre 

/' 
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ses progrès, marquer ses révolutions, débrouiller ses lois; saisir 
les véritables causes des grands évènemens , eu démêler les consé- 
quences et les suites ; pénétrer jusqu’aux ressorts les plus secrets 
qui ont fait prendre à l’esprit de tout un peuple tant de formes 
diverses , et qui , en ditfércns siècles , ont occasionné des change- 
mens considérables dans les coutumes , dans les mœurs , dans le 
' maniement des finances, dans l’administration de la justice, dans 
la tactique et les opérations militaires, dans le commerce, la po- 
lice et le gouvernement ; parler des augustes mystères , de la mo- 
rale sublime de la religion ; consacrer la mémoire des souverains 
qui l’ont protégée , des savans qui l’ont défendue , des héros qui 
SC sont sacrifiés pour elle; faire passer sous les yeux du lecteur la. 
scène variée , tantôt moins animée , tantôt plus brillante , que 
renouvellent successivement les sciences et les arts sur le théâtre de 
la république des lettres ; distinguer le ton, l’intelligence, le goût, 
le génie particulier des principaux personnages ; rendre sensible 
la manière de chaque artiste , le talent de chaque auteur , les pein- 
dre de leurs propres traits, les caractériser d’après leurs ouvrages; 
en donner une analyse exacte , en faire une critique judicieuse qui 
ne tienne rien de la satire , ou un éloge vrai qui ne dégénère pas 
en adulation ; enfin, posséder cet esprit de discussion qui, sans 
tout déduire d’un même principe, et sans vouloir tout ramener k 
l’évidence , se propose toujours la plus grande certitude ; balance 
pour et contre les preuves de chaque fait particulier ; les envisage 
tous et sous tous leurs points de vue différons ; observe leurs conve- 
nances, leurs liaisons, leurs rapports; rapproche les actions des 
caractères, les procédés des intérêts» et les inçidens des conjec- 
tures. 

L*ahhè fil LA Porta ( EeoU dtLitUrmtur* ). 

De la Science de V Histoire^ 

Comme dans toutes les affaires il y a ce qui les prépara , çe qui 
détermine k les entreprendre et ce qui les fait réussir, la vraie 
science de V histoire est de remarquer dans chaque tems ces secrètes 
dispositions qui ont préparé les grands changemeas, et les conjonc- 
tures iuaportaalcs qui les ont fait arriver. 

Boiiort* 

i8 
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La science de Vhistoîre n’cst pas cctle science vStgue et stérile 
des faits et des dates, qui se borne à savoir en quel tems mourut 
un homme inutile ou funeste au monde; science de dictionnaire, 
qui charge la mémoire sans éclairer l’esprit. On devrait s’attacher 
h cette histoire de l’esprit humain qui apprend à connaître les 
mœurs , qui nous trace , de faute en faute et de préjugé en pré- ' 
jugé, les effets des passions des hommes; qui nous fait voir ce 
que l’ignorance ou un savoir mal entendu ont causé de maux , et 
qui suit partout le hl des progrès des arts , à travers ce choc ef- 
fro}'able de tant de puissances et le bouleversement de tant d’em- 
pires. 

_ _ ^ VoiirÀifti* 

Du Stjrle de VHistoiri. 

Je voudrais , dit M. l’abbé de la Porte , que, dans une histoire , 
le style ne se fît presque pas remarquer ; qu’il fut comme ce vernis 
léger et diaphane qui je cache pour ne laisser apercevoir que les ob- 
jets qu’il embellit; qu’il sût se proportionner aux sujets, se plier aux 
circonstances, se conformer aux caractères et se diversifier selon la 
- différence des évènemens, passer à propos du sérieux k l’enjoué, du 
na'if au grand , du tendre au pathétique, du simple au sublime; qu’il 
fût rapide et véhémentpourpeindreles ravages de la guerre; nerveux 
et précis , pour dévoiler les mj-stères de la politique; fort et énergi- 
que, pour faire appréhender les suites déplorables des discordes ci- 
viles;sagc et modéré quand on veut appaiser les troubles et concilier 
les esprits ; vif, variô, insinuant, souple, pour représenter le manège 
des courtisans, les intrigues des cours ; harmonieux et brillant, pour 
célébrer la gloire des souverains; aisé et naturel , pour détailler les 
fruits heureux de la paix ; doux et coulant , pour exprimer la joie 
qu’inspire à tous les cœurs la présence d’un hon roi. 

ZJnhhi fit LA PoftTK ( ÈcoU d« LiUimtur* 

Souvent le style, la méthode d’un historien ne conviennent pas 
k tons les sujets. Ainsi , la méthode et le style de Tite-Live , sa 
gravité son éloquence sage conviennent à la majesté de la répu- 
blique romaine; Tacite est fait pour peindre dés tyrans; Polybe 
pour donner des leçons de guerre , et Denis d’Kalycarnasse pour 
développer les antiquités. 
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De r Historien. 

Uhistorien est un juge. Il cite devant lui tous les siècles , il 
dcoute leurs dépositions ; il étudie le caractère , les mœurs , les 
intérêts , les passions de chaque témoin : il les rccole , il les con* 
fronte; il compte, il pèse, il apprécie leurs témoignages il déli- 
bère, il compare; s’il doute, c’est par prudence; s’il se décide, 
c’est par conviction ; s’il prononce , c’est avec certitude : son dis- 
cernement tient la balance ; il la met en équilibre , et ne la laisse 
pencher qu’en faveur de la vérité. 

L'*hb4 DB CA PoBTB ( EcoU dé LiUérutun )• 

Il faut n’ètre d’aucun pays et dépouiller tout esprit de parti 
quand on écrit V/iistoire. 

H historien qui , pour plaire à une famille puissante , loue un 
tyran , est un lâche ; celui qui veut flétrir la mémoire d’un bon 
prince est un monstre , et le romancier qui donne ses ûnaginations 
pour la vérité, est méprisé. 

Une grande reine disait , à propos d’un historien : « En nous 
» parlant des fautes de nos prédécesseurs , il nous montre nos 
« devoirs. Ceux qui nous entourent nous cachent la vérité ; les 
» seuls historiens nous la disent. » 

▼OLTAIBB. 

Les historiens sont presque toujours, comme le reste des homihes, 
dupes de leur cœur ; il trompe leur esprit ; souvent intéressés au 
sort des coupables malheureux , ils deviennent leurs défenseurs ; 
ou , éblouis par le triomphe des tyrans , ils se font leurs panégy- 
ristes. Si le parti de Pompée eût prévalu, on nous aurait peint César 
comme le martyr de la liberté. 

Sai«t>Voib. 

Cest dans ce sens que Voltaire fait dire â Orosmane, dans Za'ire ^ 

Du destin qui fait tout, tel est l’anét cruel j 
Si j’eusse été vaincu, je serais criminel. 

( Consultes l’ouvrage sur h JUanidrt dê Un VHistoin , par Fta avt). 
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La mort m^me n’osait déranger ces reasorla 
Que le souffle divin animait dans son corps. 

L'ordre régnait alors, tout était dans son lieu; 

L'animal craignait Vhomme, et l'homme craignait Dien 

Tel fut l'homme innocent : sa race fortunée 
Des mêmes droits qne lui devait se voir ornée. 

LoaU RiciNB ( Poëme de Im i?«2ip#n)« 

Portrait physique de l’homme. 

Il SC soutient droit et élevé, son attitude est celle du commande- 
ment; sa tête regarde le ciel, et -présente une face auguste sur la- 
quelle est imprimé le caractère de sa dignité ; l’image de l’amc y 
est peinte par la physionomie; l’excellence de sa nature perce k 
travers les organes matériels , et anime d’un feu divin les traits de 
son visage; son port majestueux, sa démarche ferme et hardie, 
annoncent sa noblesse et son rang ; il ne touche à la terre que par 
ses extrémités les plus éloignées ; il ne la voit que de loin , et semble 
la dédaigner ; les bras ne lui sont pas donnés pour servir de pi- 
liers d’appui à la masse de son corps; sa main ne doit pas fouler ' 
la terre, et perdre, par des frottemens réitérés, la finesse du tou- 
cher dont elle est le principal organe ; le bras et la main sont faits 
pour servir à des usages plus nobles , pour exécuter les ordres de 
la volonté, pour saisir les choses éloignées, pour écarter les obs- 
tacles , pour prévenir les rencontres et le choc de ce qui pourrait 
nuire , pour embrasser et retenir ce qui peut plaire , pour le mettre 
à portée des autres sens. 

Portrait moral. 

Avide du bonheur , par attrait sociable, 

Fait pour respecter l’ordre , et pour s'y coniormer. 

Four pratiquer le bien ainsi qne potu* l'aimer; 

Etrange composé de grandeur, de bassesse 
De vices, de vertus, de force et de faiblesse. 

Domptant les passiops, par elles dominé. 

Doué d’un esprit vaste k la fois et borné , 

Ardent dans le désir, las de la jouissance , 

, Orgueilleux et rampant , tel est l'être qui pense. 

DslAkb tur le Grandtitr de Dieu ). 
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LVtiide la plus propre & l’homme est Vhomm» même, 

Quel mélange élonnant, quel étrange problème l 
Eu lui que de lumière et que d’obscurité I 
En lui quelle bassesse et quelle majesté ! 

Il est trop éclairé pour douter en sceptique. 

Trop faible pour s’armer de la vertu stoïque. 

Serait-il, en naissant, an travail condaiAné? 

Aux douceurs du repos serait-il destiné ? 

Tantôt de son esprit admirant l’excellence , 

Il pense qu’il est Dieu , il en a la puissance ; 

Et tantôt , gémissant des besoins de son corps, 

Il croit que de la brute il n’a que les ressorts : 

Ce n’est que pour mourir qu’il est né, qu’il respire. 

Et toute sa raison n’est presque qu’un délire : 

S’il ne l’écoute point tout lui devient obscur ; 

S'il la consulte trop , rien ne lui paraît sûr. 

Chaos de passions et de vaines pensées. 

Admises tour-à-tour, tour-à-tour repoussées , 

Dans scs vagues désirs, incertain, inconstant’, 

Tantôt fou, tantôt sage, il change à chaque instant j 
Egalement rempli de force et de faiblesse , 

Il tombé, il se relève, il retombe sans cesse. | 

Seul il peut découvrir l’obscure vérité, . 

Et d’erreurs en erreurs il est précipité. | 

Créé maître de tout, de tout il est la proie ; 1 

Sans sujet il s’afflige ou se livre à la joie; 

Et, toujours en discorde avec sou propre cceur, 

11 e$l de la nature el U honte et l'honneur. 

Pars ( Etstû sur Vhomme, trad. fjus De IXirNSty 

'Aveuglement de F homme. 

Oui , Vhomme si rempli du soin de se connaître , 

Üe sait ni ce qu’il est , ni ce qu'il voudrait être. 

Occupé d’un instant qui s’éloigne de lui , 

Ennuyé, fatigué de lui-même et d'autrui ; 

DilTécent, inégal, et cependant le même. 

Il aime qui le hait , ou déteste qui l’aime. 

Amusé par des riens , les plus vastes objets 
Offrent à son esprit de trop faibles sujets. 

Tout irrite ses goûts sans remplir son envie; 

11 abrège ses jours, et regrette la vie. 
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Dans ce ^sste nnivers H se trouve borné ; 

£t, de l’illusion , jouet hifortunë , > 

Four appaiser l’ardeur de sa soif téméraire , 

Il crée é chaque instant un monde imaginaire; ' 

Xc cmrdm^l Btmnii ( turtffommê 

De ce sublime esprit dont ton orgueil se pique, 

Abmme, quel usage fais-tu? 

Des plantes, des métaux tu connais la vertu. 

Des différons pays les mœurs , la politique, 

La cause des frimas , de la foudre et du venCÎf 
Des astres le pouvoir suprême ; 

Et, sur tant de choses savant. 

Tu ne te connais pas toi-même. 

jlfa^tfm«DuooVLlkuB ( 

1/homm* sera toujours une énigme pour l’Aommo. 

. C. 

Inconstance de t homme. 


De nouveautés toujours avide, 

L’ Aomme n’est heureux qu’à demi; ‘ 

Dans ses desseins mal affermi , 

La seule inconstance le guide ; 

. Ses désirs sans ordre conduits , 

Anéantis et reproduits', 

Tour-à-tour contre lui se liguent. 

Et, tout près de s’évanouir, 

Cherchent des biens qui le fatiguent , 

Quand il commence <Ten jouir. 

TaiiTAir. 

(^Vojrei INCO^STANT). 

Ambition de Vhomme. 

Combien iâit-il de vœux , combien perd-il de pas, 

8’outrant pour acquérir des biens ou de la gloire ! 

Si j’arrondissais mes états , 

Si je pouvais remplir mes coffres de ducats ? , 

Si j’apprenais l’hébren , les sciences , l’histoire f 
Tout cela c’est la mer à boire. 

Mais rien à l’homme ne suffit 
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit. 

La Fomtaisk ^ Fab. iS , Liv* VIII), 

( Vojt * Aubition], 
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Orgueil de Fhomfn^i 


J'aî TU quelquefois un enfant 
Pleurer d’élre petit, en être inconsolable; 

L'élevait-on sur une table. 

Le marmot pensait être grand. 

Tout homme est cet enfant ; les dignités , les places, 

La noblesse , les biens, le luxe et la splendeur, 

C'est la table du nai|u ce sont autant d'échasses 
Qu'il prend ^ur sa propre grandeur. 

Li Moue (Fai. 9, Z. 

( Vqye* OrgüIii. ). 

Ingratitude de Fliomme, I 


L'homme est ingrat dès le berceau : 

Jeune, sait-il aimer ses maîtres? 

Leurs bienfaits lui sont un fardeau. 

Ghuxt ( Odi j). 


On ne se sonvient que du mal , 

\j ingratitude règne au monde. 
L'injure est gravée en métal, 

£t le bienfait s'écrit sur l'onde. 

BcKTÂva. 


( Fiy#a Ingratitude ). 


Néant de l’homme. 

\j homme, en sa courte passagère. 

N'est rien qu^ine vapeurlégèro 
Que le soleil fait dissiper. 

Sa clarté n'est qu'ube nuit sombre; 

£t ses jours passent comme une ombre. 

Que l'oàil suit et voit échapper. * 

/.-B. Rov««bao ( Odi» /)• 

Nous ressemblons tous k des eaux courantes ; de quelque dis- 
tinction que se flattent les hommes , ils ont tous une même origine , 
et cette origine est petite. Leurs années se succèdent comme des 
flots, et ne cessent de s’écoulèr. Les homines , Après avoir fait un 
peu plus de bruit , et occupé uU peu plus de tert ein les uns que les 
autres, vont tous ensemble se confondre dans un abîme, où l’on 


( » 8 . ) 

ne reconnaît plus ni rois, ni princes, ni ces fjrandes qualités qui 
les dislingueiit. Us sont ensevelis dans l’oubli, de meme que ces 
fleuves si célèbres qui perdent leur nom et leur gloire lorsqu’ils 
•ont mêlés dans l’Océan avec les rivières les plus inconnues. 

Boscwit* 

Courez , ruisseaux, courez; fuyez-noiis, reportez 
Vos ondes dans le sein des mers dont vous sortez t 
Tandis que, pour remplir la dure destinée 
Où nous sommes Bssujétis, 

Nous irons reporter la vie infortunée 
Que le hasard nous a donnée, 

Dans le sein du néant d'où nous sommes sortis, 

'Hmda$nt DfttBooLiknKi ( le îdrlU ^ 

Pensées sur Phoinme. 

Les hommes sont nés les uns pour les autres; il faut donc les 
instruire ou les supportée. 

La aoUAroscAUL*. 

Faible dans le bonheur, faible dans la dis/prace, 

Tentôt il est superbe , et tantôt abattu : 

I)an84e calme flatteur on le voit plein d'audace, ^ 

£t dans le moindre orage on le voit sans vertu. 

BRivBvr. 

La plupart des hommes ont, comme les plantes, des propriétés 
cachées que le hasard fait découvrir. 

La RocRtrotcAOLQ. , 

Combien A'hotnmes ressemblent k ces arbres déjà forts et avan- 
cés, que l’on transplante dans les jardins , où ils surprennent les 
yeux de ceux qui les voient placés dans de beaux endroits, où ils 
ne les ont point vu croître , et qui ne connaissent ni leurs commen— 
cemens , ni leurs progrès ! 

Li BüvràBK, ^ 

Il arrive souvent qu’un homme ne l’etnporte snr les autres que 
parce que la fortune le favorise , et nous , nous attribuons ses suc- 
cès à son mérite; si elle lui eût été contraire, nous l’eussions traité 
de sot. 

ttkvit. * 
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Les hommés sont comme les statues : il faut les voir en place. 

La Roc«bvovcaol». 

Mats il ne faut pas juger des hommes comme d’un tableau ou 
d’une figure , sur une seule et première vue ; il j a un intérieur et 
un cœur qu’il faut approfondir : le voile de la modestie couvre le 
mérite, et le masque de l’hypocrisie cache la malignité. Iln’y a qu’un 
très-petit nombre de connaisseurs qui discerne et qui soit en droit 
de prononcer. Ce n’est que peu à peu, et forcés même par le tems 
et les occasions, que la vertu parfaite et le vice consommé viennent 
enfin k se déclarer. 

Là 


Les hommes sont aveugles sur leurs propres défauts, et très- 
clairvoyans sur ceux des autres. 

Nous aoinmes. 

Lynx envers nos pareils et taupes envers nous. 

Mous nous pardonnons tout et rien aux autres hommes. 

Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière , 

Tant ceux du tems passé que du teras d'aujourd’hui : 

II fit pour nos défauts la poche de derrière , 

Et celle de devant pour les défauts d’autrui (l). 

Là Fontàixà 7. Li ¥. T ")* 

On ne voit rien de pur chez les faibles mortels. 

Là Fome ( MmmUiu ). 

Quel fiomme est sans erreur , et quel roi sans faiblesse. 

VoLTAl KS ( Brutus')» 

Uhomme passe sa vie k raisonner sur le passé , k se plaindre du 
présent, k trembler pour l’avenir. 

KitArol. 


s’y 


Uhomme s’ennuie du bien, cherche le mieux , trouve le mal , et 
soumet crainte de pire. 

Dm Lbtis. 


(1 ) Jal cra indispensabla de reproduire ici ces vert déjk cités ao mot défauU ^ parce qa’il* 
•ont «Tune jaHeiM Crappante dam le# deux leui* 


/ 
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Toujours Yhomme est sujet aux caprices du sort. 

Et son premier repos est celui de la iqort. 

SccsBir ( Oramte], 

( Us différons earactèrts de à leur Uttre alphabétique )•' 

HOMMES ( Grands). 

11 parait de tems en tems sur la face de la terre des Jiommês 
rares, exquis, qui brillent par leur vertu , et dont les qualités émi- 
nentes jettent un éclat prodigieux. Semblables à ces étoiles extraor- 
dinaires dont on ignore les causes , et dont on sait encore moins 
ce qu’elles deviennent après avoir disparu , ils n’ont ni aieuls , ni 
descendans ; ils composent seuls toute leur race. 

Dans la guerre , la distinction entre le héros et le grand-homme 
est délicate : toutes les vertus militaires font l’un et l’autre. 11 semble 
néanmoins que le premier soit jeune, entreprenant, d’une haute 
valeur , ferme dans les périls , intrépide j que l’autre excelle par un 
grand sens , par une vaste prévoyance , par une haute capacité et 
par une longue expérience. Peut-être qu’ Alexandre n’était qu’un 
héros , et que César était un grand-homme. ' 

La BkDfàaB. 

Chez les anciens , un grand- homme était l’image sensible d’une 
divinité •, on le nommait demi - dieu , parce qu’il tenait un milieu 
entre Dieu et l’homme. ( Vojez Mythologie. ) 

Un grand-homme n’est lien s'il ne l’est que pour soi. 

' CaÀiiLLOii ( 

Un grand-homme est par-tout où so rëpand sa gloire. 

PiKON Corci#)* 

Combien de grandî-/tomwier, généralement applaudis, ont gâté 
le concert de leurs louanges en y mêlant leurs voix ! 

FoRTBlIttU. 

C’est aux m'uses qu'il appartient 
D'immortaliser les grands-hommes. 

HoBAcit Od*j ). 

{Voyex Fortune, Gloire, UEros, Immortalité s/Eemommée). . 
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HOMME DU BEL AIR. 

On appelle homme du bel air celui qui , par un air grand , par 
des manières plus recherchées, plus polies ou même plus libres, par 
ses habits , ses façons, etc., prétend se distinguer des autres hommes. 

Briller par la parure , 

De spectacle en spectacle étaler sa figure, 

Ne dire rien du tout, et toujours discourir; 

De la cour k Paris sans alTaire accourir ; 

Boire, jouer, chasser, établir son ménage 
Avec quelque beauté qu'on met en équipage ; 

Avoir un air distrait et jamais ne penser; 

Médire du prochain , sans s'en embarrasser ; 

Farter toujours de sol comme d'une merveille; 

Veiller lorsque tout dort , dormir lorsque tout veille; 

Avec les plus outrés aller au moins de pair , 

VoiU quel est le train d'un homme du bel air. 

Dbstoucbss ( Ut Philospphet emeureux j. 

( F'ojez Fat , Dissipateur , Petit-Maître et Ridicule ). 

HONNÊTE ( voyez Pou , Politesse ). 

HONNEUR. (Ihtégrité, Probité). 

U honneur est la qualité de l’homme ferme et constant à pratiquer 
le bien que la morale prescrit , d’après les règles imprimées par la 
nature dans le cœur humain ; 

It’honneur est la vertu de l’hormme dans tout état possible : on 
est honnête pour soi comme pour autrui ; on l’est seul comme dans 
la société. 

li honneur est plus puissant , plus sacré que la loi. 

Voltaiib {Dip0»itair0y 

lii honneur est un trésor à tous biens préféra])le* 

DesFOKTAiirms ( Bélûairt )• 

Les droits les plus sacrés sont les droits de l'honneur» 

ColaaobAo ( Caliite^e 

Ce qu’est le salflt pour l’autre vie , Y honneur l’est pour celle-ci : il 
est la ressource du sage dans les disgrâces qui lui arrivent. 

Dcclob. 
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C'est lui qui , des humains entretenant l'accord. 

Doit mettre le plus faible à l'abri du plus fort; 

Dont la voix sur les cœurs exerçant la puissance , 

Masque nos passions , ou restreint leur licence , 

Fait un h^ros d'un lâche, arme ou retient son bras, 

Donne la vie aux lois , et règle les états. 

Place 1 

Le seul honneur solide , 

C'est de prendre toujours la vérité pour guide ; 

De regarder en tout la raison et la loi; 

D'être doux pour tout autre , et rigoureux pour soi ; 

D'accomplir tout le bien que le ciel nous inspire , 

Et d’être juste enfin: ce seul mot veut tout dire. 

Builaau ( Jati/E // b ' 

11 y avait autrefois k Rome un temple dédié à Y Honneur. On ne 
pouvait y entrer qu’en passant par celui de la Vertu 5 leçon ingé- 
nieuse qui laissait assez entendre que, sans la vertu, il n’y a point 
de véritable honneur. 

Il en est de Y honneur comme de la neige , qui ne peut jamais re- 
prendre son éclat dès qu’elle l’a pérdu. 

DcCLOIa 


TJ honneur ressemble à l’œil, qui ne saurait souffrir la moindre 
impureté sans s’altérer ; c’est une pierre précieuse, dont le moindre 
défaut diminue beaucoup le prix. 

Boimbt. 

Il honneur est comme une lie escarpée et sans bords; 

Ou n'y peut plus rentrer quand on en est dehors. 

^ Bou-bAo !<►)» 

Un mortel sans honneurn’esl plus qu’on monstre affreux , 

Que tout autre homme abhorre , et qui craint tous les yeux : 

Chaque regard l'insulte , et réveille sa honte , 

De son honneur perdu lui redemande compte , 

Lui fait baisser la vue et semble l'avertir 
De fuir dans le tombeau, qui devrait l'engloutir. 

CsATEAviaCH ( PâibcritE ). 

{_Vojex Intégrité et Probité ). 

HONNEURS (îtqyeï GRXNDErtts). 
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HONTE. 


On ne peut se défaire de la honte que la nature a gravée en nous ; 
si ou veut la chasser du cœur elle se sauve au visage. 

^ Dvclm. 

La honte jamaia où règne la Tcrtu* 

« DuMAlBTf ( 

Le crime fait la honte et non pas réchafaud« 

T. CoKSBiLLB {Coûte d*Etiêx)* 


HUMANITÉ. 

II est une vertu qu'honoMnt les mortels; 

L'encens de l’univers parfume ses autels; 

De la Religion compagne inséparable , 

Elle oflre aux malheureux une main secourable t 
Cest le plus beau présent de la Divinité, 

La vertu des grands cœurs , la tendre humanité, 

*** 


Souvenez-vous , monjib, (jue c’est V humanité 
Qui sert de premier culte à la Divinité. 

DVClIe 

\à humanité toujours au sublime est unie: 

Sans une ame sensible U n^est point de génie* 

ittt* 

Le ciel pardonne tout, hors V inhumanités 

CaiHima ( Finilon ). 


HYPOCRITE. — CAFARD. — CAGOT. — BIGOT. 
Uhjrpocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu. 

La RociBroacA«i.*d 

Il y a des hjpocrites de vertu, de probité, d’amitié, et en tout 
genre de sentimens honnêtes j mais les mots de cajard^ cagot et 
nous obligent à considérer ici Yhypocrite de religion. 

( Dietismutin dts S/iuigrmu }. 

Humble au dehors , modeste en son langage; 

^ L'austère honneur est peint sur son visage. 

Dans ses discours règne l’humanité, 

La bonne ibi, U candeur, l’équité s 

I ' ' 
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Un miel flatlenr lUr ses lèvres distille : 

Sa cruauté parait douce et tranquille; 

Ses vœux au ciel semblent tous adressés; 

Sa vanité marche les yeux baissés ; 

Le zèle ardent masque ses injustices , 

Et sa mollesse endosse les cilicea. ^ 

J.-B. RscmsIS ( MUfarie t'a . , Ur. Il ). 

Uhjrpocrite joue la dévotion , afin de cacher sq| vices; lecc^rd 
affecte une dévotion séduisante, pour la faire servir à ses fins; le 
cagot charge le rôle de la dévotion , dans la vue d’étre impuné- 
ment pervers ; le bigot se voue aux petites pratiques de la dévotion, 
afin de se dispenser des devoirs de la vraie piété. 

Le premier abuse de la religion, le second la prostitue, le troi- 
•ième la dénature , le dernier l’avilit. 

11 y a dans Vhjrpocrisie autant de folie que de vice : il est aussi 
facile d’étre honnête homme que de le paraître. 

TüadMmt DB St^bl. 

Imprudens , n’arrachez pas k Yhjyocrite le masque dont il couvre 
sa turpitude. Profitons des bous exemples. Dieu jugera les motifs. 

Ds Ltn», 

( Voy€x Détot), 

HYVER ( voyez Saisons ). 

IDÉES. 

Les idées sont des fonds qui ne portent intérêt qu’entre les mains 
du talent. 

' Les idées sont comme les hommes , elles dépendent dé l’état et 
de la place qu’on leur donne. 

Les idées font le tour du monde : elles roulent de siècle en siècle, 
de langue en langue , de vers en prose , jusqu’à ce qu’elles s’enve- 
loppent d’une image sublime , d’une expression vivante et lumineuse 
qui ne les quitte plus ; et c’est ainsi qu’elles entrent dans le patri- 
moine du genre humain. 

Rirxiou 

( Fo/m IJUOINATIOIt). 
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IGNORANT. — IGNORANCE. 


U ignorant est semblable à une toile blanche, sur laquelle le 
peintre peut appliquer ce qu’il lui plaît; et le demi-savant est comme 
une toile sur laquelle un mauvais peintre a ébauché des figures 
estropiées , qu’il est presque impossible de corriger. 

Il y a trois sortes à’ ignorances : ne rien savoir, savoir mal ce 
qu’on sait , et savoir autre chose que ce qu’on doit savoir; 

Doclos. 


Il n’y a rien de si injuste qu’un ignorant, qui ne croit bien que 
ce qu’il fait lui-méme. 


Tiiinci {^Adelphtt 


Uignoraneô toujours est prête à s’admirer. 


Boileao( Artpoiu ) 


Cest la profonde i^omnce qui inspire le ton dogmatique. Ce- 
lui qui ne sait rien , croit enseigner aux autres ce qu’il vient d'ap- 
prendre lui-méme ; celui qui sait beaucoup , pense à peine que ce 
qu’il dit puisse être ignoré, et parle plus indifféremment. 

La Biterkam. 

Notre ignorance nous ferait pitié, si notre vanité ne nous en dé- 
robait la connaissance. 

Sur ton espist fais un effort : 

Apprends ; n'en perds jamais l’envie." 

L’ignorance, dans cette vie, ï' 

Est une image de la mort. 

ILLUSION. — CHIMÈRE.— OfflMÉRIQUE. 

Une chimère est ce qui n’e tdfitfi po int, ce qrÀ'ne peut exister, non 
plus que ce monstre fabuleuxâl^el on donna le nom de Chi- 
mère (i). Une illusion est la manière fausse dont nons voyons une 
chose qui existe ou qui peut exister. 


(i) Dans le pays de la fable, on appelle Chimère nn monstre imaginaire qui , selon 
poètes, fnt Taincu par Bellérophon. Il avait la tète et l’estomac d'un lion, le rentre d’imo 
chèvre , et la qaeae d’an dragon. De là rient qae le mot de est pris pour toute 

traragance d’imagination , qai s'écarte de U raison et da bon goàt. 
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Le mot chimèrà étant une création de l’imagination , ne peut 
exister que par rapport à des objets entièrement soumis à l’ima- 
gination : V illusion peut avoir lieu sur lés objets des sens. On dit 
une illusion d’optique, en paflant d’une apparertcè qui trompe la 
vue : Y illusion suppose une sorte de réalité , non dans l’apparence 
qui nous déçoit , mais dans certaines qualités qui causent notre 
erreur. 

Les illusions sont presque toujours douces ; le cœur les choisit 
d’ordinaire pour flatter ses passions ou ses douleurs j les chimères 
dont se frappe l’imagination sont quelquefois effrayantes. 

( Dict. dti Sjinon) mt$ J. 

I» 

Souvent, en t'attaclianl k des fautâmes vains , 

Gloire raison , sf^duite , avec plaisir s’égare ; 

Elle-même jouit des plaisirs qu’elle a feints j ' 

El cette illusion pour quelque tems répare 
Le défaut des vrais biens, que la nature avare 
N’a pas accordés aux humains. 

FoKTBMILLB^£^to£ll« 

En peines, en plaisirs YJllusion féconde ‘ 

Rétablit en secret l’équilibre du monde; 

Et la crainte et l’espoir balançant nos destins, 

Oiit , bien avant les lois, nivelé les bumains. 

Oui «tout paie un tribut & la misère humaine ; 

Le riche par l'ennui , le pauvre par la peine t 
A l’un le travail pèse, k l’autre le loisir. 

Combien vont, l’or en main, mendier le plaisir! 

Pauvres riches I ces biens que vous croyez les vôtres , 

Combien l'Illusion souvent les donne à d’autres ! 

A qui sont ce grand parc ttt ce pompeux jardin? 

, Sur la foi d’un vain titre ou d’un vieux parchemin , 

Tu les crois bonnement an seigneur de la terre; 

Mais non , ce n’est point là le vrai propriétaire. 

Veux-tu le voir ? regarde : il est dans ce bosquet , • 

Un Virgile à la main, comparant on secret ‘ 

Le poète et les champs , l’art avec la nature, -l. -», . 

Et, devant le modèle, admirant la peinture. ^ 

Pareil à ces oiseaux dont il entend la voix , 

Comme eux , sans soin , sans gêne , il jouit de ces bois ; 

C’est pour lui qu’on traça ces belles promenades, 

Que s'étendent ces lacs, que tombent ces cascades. 

’9 


Ii»>ur» ietgnetiri f»remeut en «upporlenl l’ennni. 
tes droits en sont pour eu* , les délices pour lui ; 

Tel chei son noble ami, dans sa belle valide , 

S’emparant -d'un bosquet , d'un berceau, d'une allée , 

Sans soin , sans gens d’afTaire q et parlant sans souci i 
Jean-Jacques fut souvent le vrai Montmorenci. 

DiLitLK {Imagùtmtion), 

Les illusions heureuses sont ce qu’il y a de mieux dans le 
mondctaussi Fonteneile, enle quillant, disait-il: 7/ cïa/f teins que 
je m’en allasse , car je commençais à voir les choses telles 
quelles sont, 

IMAOmATlON. 

Vjimagination , rapide messagira , 

EBleure les objets dans sa course Idgire , 

Et bienlâl rassemblant tons ces tableaux divers. 

Dans le* plia du cerveau reproduit l’uaivers. 

Elle fait plus : souvent sa puissante énergie , 

'* Au monde extérieur opposant sa magie, 

Dans un monde inconnu cherche à se maintenir. 

Se dérobe au présent, et vit dans l'avenir. 

Source des voluptés, des terreurs et des Crimes, , 

Ella a ses favoris comme elle a ses victimes; ^ 

Et toujours des objets altérant les coolenrs , 

Ainsi que nos plaisirs elle aacroit nos deoleurs. 

C«i«BDm.LX ( GéttU 4c rhomm€ ). 

Uïmagination est la consolation du |>rëscnt et l’amie de l’avenir. 

C’est \ imagination qui , dans l’absence des objets , ou pendant 
l’erreur d’un songe , dessine des tableaux dans l’œil d’un liomnîe 
incapable de tracer un cercle, et lui fait découvrir sur le front 
changeant d’un nuage ou dans les confuses inégalités d’une surface , 
des figures régulières que sa main suivrait avec grâce et facilité. 
Souvent aussi , dans ses peintures vagabondes , elle accouple les 
habitans de l’air , de la terre et des mers ; et déplaçant les couleurs , 
les formes et les proportions , elle n’enfante que das chimères eu 
des monstres. 
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C’est y imagination qui , sous les glaces de l’âge , réchauflfe tout- 
à-coup im vieillard et le réjouit d’un éclair de sa jeunesse. C’est par 
elle enfin que les illusions et les réalités se partagent la vie, 

KitMiql. 

Ij'lmagination , fécoude enchanUresse , 

Qui fait mieux que garder et que sa souvenir, 

Relrare le passé, devance l'avenir, 

Refait tout ce qui fut, tâit tout ce qui doit être, 

Dit i l'un d’exister, i l'autre de renaître ; 

Et comme à l'Eternel, quand sa voix l'appela. 

L’être encore au néant lui répond : Me voilà. 

Des maîtres du ciseau, du pinceau, de la lyre , 

C’est elle qui produit, qui nourrit le délire , 

Donne an fier conquérant son rapide coup d’oeil , 

Des grands cœurs entretient le généreux orgueil , 

Et par l’espoir d’un nom , soutient un grand courage 1 
Tel, des siècles vengeurs pressentant le suffrage, 

Cicéron s'élançait vers la postérité, 

Et de loin écoutait son Iramdrtalilé. ' 

La polirique même à ma noble déesse 
Doit le plus grand essor de sa haute sagesse, 

•Son regard voit plus loin , en voyant de plus liant ; 

Oh la foule se traîne , elle arrive d’un saut. 

Tel, quand le ver rampant voit à peine un brin d’herbe, 

Un immense horizon s’ouvre à l’aigle superbe. 

, Enfin c’est cet instinct , ce sens dirinaienr 
Qui donne aux grands lalens son vol dominateur. i 

Le présent appartient A tous tant que nous sommes ) * 

Aux savans le passé; l’avenir aux grands-hommes. 

Ou si l'esprit recule au gré du souvenir. 

C’est pour mieux s'élancer dans le va(|e avenir. 

Et le mystique amour, la piété touchante. 

Que ne doivent-ils pas au pouvoir que je chante? 

Voyez ce tendre cceurqui, prompt à s’enflammer, i 

Vit l'enfer dans bue ame incapable d’aimer ! ' ^ 

Dans les plaisirs sacrés dont le torrent l’inonde , 

Sait-elle encor s’il est d’autres plaisirs au monde ? ^ 

Loin , bien loin sOus ses pieds , elle voit ce séjour ] 

Il n’est plus qne son Dieu , le ciel et son amour. 

Tantôt le contemplant dans l’éclat de sa gloire. 

Elle aime à voir enfin ce qu’elle aimait A croire j 
Tantôt plus haut encor, sur des ailes de feu, ^ 

Sublime, elle s’élève à l’opprobre d’un Dieu, 

19 * 
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I Endure se» affronts , parlagc ses lorlures. 

D’intarissables pleurs arrose ses blessures ; 

Tantôt, dans les langueurs d'un inelTable amour, 

En une longue extase elle épuise le jour; 

Et la bouche entrouverte . immobile, pâmée. 

Elle succombe au Dieu dont elle est consumée ; 

Tant ce pouvoir divin, cet ascendant vainqueur. 

Domine sa pensée et subjugue son cœun! 

Toutefois triste, ou gaie, ou profonde, ou légère, ' 
l'Imagination a plus d’un caractère; 

Dépendante des tems , et de l’àgo et des mœurs , 

Le jouet , le tyran et des sens et des cœurs ; 

Des objets tour-à-tour esclave ou souveraine. 

Elle prend leur empreinte ou leur donne la sienne : 

Du mobile Océan tels les flots onduleux 

Vont façonner leurs bords, ou sont moulés par eux. 

Tantôt à recueillir bornant toute sa gloire , 

Elle n’est qu’une immense et Adèle mémoire , 

Où , comme en un miroir, se peignent les objets; 

Tantôt d'un prisme heureux imitant les elFets , ' 

Elle colore tout, et sa vive imposture 
Multiplie, agrandit, embellit la nature : 

Ainsi , dans un amas de tissus précieux 
Quand Berlin fait briller son goût industrieux , 

L’étoife obéissante en cent formes se joue. 

Se développe en schall, en ceinture se noue. 

Du pinceau, de l'aiguille emprunte ses couleurs , 

* Brille de diamans , se nuance de fleurs , 

En longs replis flottans fait ondoyer sa moire , 

Donne un voile à l'Amour, une écharpe à la Gloire, 

Ou , plus ambitieuse eu son brillant essor. 

Sur l’aimable Vaucliamp va s’embellir encor. , , 

C’est peu de varier de colorer le monde. ® 

■ La vive enchanteresse , eu chimères féconde, 

' Lui donne d’autres dieux , d’autres mœurs, d’autres lois, 

El le peuple, à sou gré , d’habttaus de son choix. 

** Dblillk ( Irnafinaiiom 


. Une des causes qui entretiennent long-tems dans les têtes , même 
philosophiques, l’empire des illusions , c’est que la langue de l’iVna- 
gination est perfectionnée lorsque celle de la raison commence à 
se former. * 


r 
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Tous les peuples ont eu de bous poêles avant d’avorê en prose des 
écrits raisonnables. L’homme sait peindre avant de savoir définir , 
parce qu’il est conduit par les sens avant de l’ctre par la raison ; 
les hommes à talent savent émouvoir avant que les philosophes 
sachent instruire ; les traits sensibles , les expressions heureuses des 
bons poètes sont des cris de la nature , et la langue de laphilosophie 
est l’ouvrage du tcms et de la méditation. 

SAI!fT>LA«ltltT. 

( Lisez le poëme de Vlrnagination , par Delille ^ et le Génie de Vhvmme , 
par Chenedollé ). 

( VoY €* Enthousiasme, Génie, Mét&omane et Poète ). 


IMMORTALITE ( Gloire ). 

Le mot immortel marque la sorte d’éternité de l’être vivant ou 
d’un être personnifié, et de tout objet à qui l’on attribue la vie. 
L’aine est immortelle ; la gloire qui ne passe point, qui vit dans 
la mémoire des hommes , est immortelle. 

Le magistrat irréprochable , 

L’enuenii constant des abus. 

Le philosophe respectable , 

L'ami des talens , des vertus , 

Honorant la nature humaine 
Par leur austère probité , 

Quelque part que le sort les mène , V 

Marchent à V immortalité. , 

BocKGUlit. ( M. Guillaume V 

U immortalité console les grands-hommes des persécutions qu’ils 
essuient. 

le ciel nous vend toujours les biens qu'il notis prodigue. 

Vainement un mortel se plaint et le fatigue , 

De ses cris superflus. 

L'ame d’uu vrai héros , tranquille , courageuse, j 

Sait comme il faut sonlTrir d'une vie orageuse 
Le flux et le reflux. 

H sait (et c'est par U qu'un grand cœur sc console ) 

Que sou nom ne craint rien ni des fureurs d'Ëole , 

Ni des flots inconstans ; 

lUPSl que , s’il est mortel , son immortelle gloire 
Bravera dans le sein des filles de Mémoire 
Et la Mort cl le Tems. 

J.-B. Rocsïire ( Odr i'*., I-iV. ///^ .. 
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Le grand Fnidéric fit faire dans ses belles manufactores de por- 
eelaine la statue de Voltaire, au bas de laquelle il écrivit de sa 
propre main : f^iro immortali ( à l’homme immortel ). Le poëte 
répondit an souverain : « Sire , vous me donnez une place dans 
» vos domaines. » 

Des voyageurs qui étaient à Ferney, admiraient ce monument; 
Voltaire, voyant qu’ils s’arrêtaient avec plaisir il l’inscription Viro 
immortali , dit : « Messieurs , c’est la signature de celui qui me 
» l’a envoyé. » 

( Voyes Mémoire 


IMMORTALITÉ DE L’AME ( voye:: Ame ). 
IMPARTIAL. — IMPARTIALITÉ, 


La partialité est le partage de la bassesse; V impartialité est la 
vertu des grandes âmes, 


s. 


Marie-Thérèse, impératrice d’Autriche, consulta un jour sou 
ministre d’Etat, M. deKaunitz, pour savoir à qui elle devait con- 
fier le département de la guerre. Il lui nomma un officier-général 
« qu’il n’aimait pas. L’officier est appelé : il sait qu’il doit sa nomina- 
tion au premier ministre; il fait des démarches pour se rapprocher 
de lui. Non , dit M. de Kaunitz , j’ai rendu à son mérite un témoi- 
gnage impartial ; j’ai obéi à la voix de ina conscience; mais , libre 
dans mes affections particulières , je ne veux pas plus vivre avec lui 
que je ne le voulais avant son élévation, 

Crébillon ne pouvait souffrir la louange. Dans les derniers jours 
de sa vie, s’étant fait lire ses tragédies, il n’en dissimula ni les 
beautés, ni les défauts. Je méjugé, dit-il, aussi impartialement 
que j’ai jugé les autres. 

IMPATIENT. 

^ Ah ! quel homme ëtonnant ! 

Le tonnerre est moins prompt , nu volcan moins bouillant. 

D%Li»riKit^ Impatient 
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Mademoiselle Scudéry a dit : La vie est si courte, que ce u’est 
pas la peine de i' impatienter. 


Toujours Vimpatient nuit i ce qu'il vent faire. 

• • • 


Un Pêcher, les amours et l'espoir de son maître. 

Du jardin l'arbre favori. 

Le printems Défaisant qne naître, 

S’applaudissait d'être déjà fleuri : 

11 avise un Mûrier , tout aussi sec encore 

Que dans les froids les plus cuisans : 

Aucun sigjie de vie; on n'y voit rien éclore. 

Feuilles ni fleurs; ses rameaux languissaus 
Sont encor tout transis, à la honte de Flore, 
c L'ami, dit le Pécher, que le sert le printems ? 

X Ta paresse le déshonore, r 
X Déjà de sa touchante voix , 

X Philoinêle l'annonce aux échos de eus hois : 

X Toute la nature s’éveille ; 

X Dès le matin , une aurore vermeille 
X Vient noue arroser de ses pleurs, 

X Nectar délicieux des arbres et des fleurs ; 

t 

< X Cependant , paresseux , le Zéphyre a beau iaire 
X Tu dors quand tout est éveillé ; 

X Que ne m'imiles-tu ? Regarde , considère 
X Comme j'ai déjà travaillé ; 

X Me voilà tout fleuri ; d'une belle espérance 
X Voilà déjà mon maître régalé- 
x-Je lui tieudrai pardie ; il peut compter d’avance ‘ 

X Qu'au nombre de mes fleurs mon fruit est égalé. i 
A peine l'arbre a-t-il parlé , 

Qu'un vent de bise souffle et détruit tout l'ouvrage ; 

Du Pêcher la fleur déménage , 

Et tout espoir de fruit avec elle envolé , 

I,ui laisse à peine attendre un stérile feuillage. 

« Eli bien ! dit le Mûrier, avais-je donc grand tort ' 

X De ne me pas presser si fort ? 

X Zéphyre a beau souffler, je crains encor la bise. 

X Sache qu’il faut à tems commencer l'entreprise 
X Quand on veut en venir à bout : 

X impatience tout, x 

I. » Motii ( Fai. 1 , /J", rr J. 
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IMPÉRIEUX. — ABSOLU. 


Un homme impérieux commande avec empire ; un homme 
absolu veut être obe'i avec exactitude. L’un peut n’exiger que de la 
déférence, l’autre veut de la soumission. Le caractère impérieux 
ne se manifeste guère que lorsqu’il est irrité par la contradiction : 
ainsi on est impérieux avec emportement ; on peut être absolu en 
conservant la douceur dans les formes. 

' ( Dkt. des Sjnonymes ). 

Les hommes impérieux avec leurs égaux , sont impertinens ou 
vils avec leurs supérieurs j impertinens s’ils demeurent dans leur 
caractère, vils s’ils en descendent. Si les circonstances favorisaient 
l’homme impérieux , et le portaient aux premiers postes de la so- 
ciété , il serait despote. Il est né tyran , et il ne songe pas à s’en 
cacher. S’il rencontre un homme ferme, il en estsurpris, le regarde 
au .premier coup-d’œil comme un esclave qui méconnaît son maître. 
Il y a des amis impérieux ; tôt ou tard on s’en détache. 

On s’affranchit quelquefois de l’homme impérieux par les ser- 
vices qu’on en obtient : il contraiftt son caractère , de peur de perdre 
le mérite de ses bienfaits. * 

La BaorsKs. ^ 

( F'orez Altixr , Haotzor , Orgueii. et Vsjnrt ). 

IMPERTINENT (vojyez Irsolert ). 

LMPÉT t EUX. — IMPÉTUOSITÉ ( voj'ez Violekce ). 

' IMPIE. — IMPIÉTÉ. 

U impie s'élève contre la divinité; V impiété est l’cfifet d’un dérè- 
glement de l’imagination. 

Quiconque ose êlre impie , ose être parricide. . . . 

f oLL.\mo ( OEdipt 

'4 

Se mépriser soi-même , soumettre sa raison à la foi , aimer l’anéan- 
tissement : tout cela , disent les impies ^ annonce une religion de 
valets. Mais quand ces hommes s’anéantissent devant les grands , 


( 207 > 

et devant ceux qui peuvent contribuer à leur fortune , trouvent-ils 
leurs bassesses digues de leur vuiiilé? 

Pkicaist. 

Rompez, rompez tout pacto avec VimpUts, 

RlciKK Ç^Athétlié), 

Nulle paix pourViV/ip/e ; il la cherche, elle fuit ; 
le calme en son cœur ne trouve point de place. 

Le glaive au dehors le poursuit; 

Le remords au dedans le glace. 


Le bonheur de Vimpie est toujours agité. 

L« Meas 

La gloire de Vimpie est de courte durée. 

a i • 


J’ai vu Vimpie adoré sur la terre. '* 

Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux 
Sou front audacieux. 

Il semblait à son gré gouverner le tonnerre , 

Foulait aux pieds ses enneinis vaincus ; 

Je n’ai fait que passer, il n'était déjà plus. 

Racis. ( Chaun ^AthalU ). 


( Voyez Athée ). 


IMPORTANT. 


Un grain d’esprit et une once d’affaires plus qu’il n’en entre dans 
la composition du safOsant, font V important. 

Pendant qu’on ne fait que rire de Y important y il n’a pas d’autre 
nom ; dès qu’on s’eu plaint , c’est l’arrogaut. 

La Bauteki. 

Dans le bridant commerce il se mêle 8<*ins cesse, 

St ne cite jamais que duc , prince ou princesse. 

La qualité l'entête , et lous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux , d’équipages, de chiens : 

Il tutoie, en parlant , ceux du plus haut étage , 

£>t le nom de mons/gur est chez lui hors d'usage. •. 

MuLikas ( U JA'uantrope ). 

On dit substantivement qu’un homme fait V important pour dire 
qu’il fait l’homme de conséquence, qu’il se fait trop valoir, ou pour 
avoir plus de capacité qu’il n’en a. 
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Sur les cornes iTun boeuf revenant du labeur. 

Une Fourmi-s’élait nicbée. 

D'où viens-lu, lui cria sa Sœur? 

Et que fais-tu si haut perchée? 

D’où je viens ? Peux-tu l’ignorer, 

Répondit-elle ? Ma commère , 

Nous revenons de labourer ! 

Que de gens, en plus d’uue affaire , 

Comme elle inaperçus , oùt l’air de se fourrer, 

‘ Et feraient bien mieux de se taire ! 

« P. ViLLIlE,, 

Souvent les balayeurs, è la fin d’un orage. 

Pour grossir les ruisseaux en arrêtent le cours , 

Puis d'un pont chancelant nous offrent le secours , 

Et nous font payer le passage. 

De ces gens-là par-tout subirons-nous la loi ? 

Par-tout on en peut reconnaitre ! _ ■ 

• Sans les embarras qu’ils font naître. 

Que de gens seraient sans emploi ! 

FaMI']* Pif.LtTv 

Pour juger de V importance réelle d’un individu, il faut songer 
à l’effet que produirait sa mort. 

Ds Lstii. 

{Voyez Fat, Homme dü bel air, Petit-Maître , Ridicule et Sot ). 

J MPORTUK. — FACHEUX. 

Un fâcheux est celui qui, par sa présence, vient troubler des aïo- 
Diens agréables pour nous : un importun, celui qui vient nous 
arrachera des occupations qui nous attachent. Un tiers e&lfâcheux 
quand il dérange un tétc-à-lète ; un homme affairé maudit Y im- 
portun qui vient l’interrompre. 

U importunité ne vient quelquefois que des circonstances où se 
trouve celui que l’on dérange; tel homme qu’on recevrait habituel- 
lement avec plaisir n’est importun que pour avoir mal choisi son 
moment. Si le fâcheux ne l’était pas un peu par caractère , il s’a- 
perc;evrait bien quand il gêne, et se retirerait; car il suffit, pour 
être importun , d’un moment, d’un mot ou d’un mouvement qui 
dérange : le fâcheux prolonge l’ennui ou la gène qu’il cause. 

^ XêteftOfuBoirr Â9i Synjot^ ) . 
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Pour obtenir des grands , il faut leur demander jusqu’à Vimpor- 
tunitè. * 

Que de gens ici-bas doivent leur réussite 
A l'importunité bien plut qu'à leur mérite f 

PiCAKA JÜariambiüêujc^. 

C’est le rôle d’un sot d’ôtre importun : un homme habile sent s’il 
convient ou s’il ennuie : il sait disparaître le moment qui précède 
celui où il serait de trop quelque part. 

lai 

IMPOSSIBILITÉ. 

Tel esprit fort , soi-disant infaillible , 

Nie avec meme orgueil tout 'Ce qui le surprend : 

Je UC le ennçois pas; donc il est impossible ! 

Vrai syllogisme d'ignorant. 

* * « 

Parce qu’une chose est difficile pour toi , ne t’imagine pas qu’elle 
§oil impossible a. un autre. 

L'homme est ainsi bâti : quand un sujet l’enflamme , 
liimpossibiiité disparait de ton arae. 

LsVorrsins {Fab.sS,Lù.yjri), 

( Foj-ez Courage , Patience et Persévérance ). i 

IMPOSTEUR. — I M POST L RE. 

U imposteur est celui qui en impose , qui trompe , qui invente , 
<pii débite une fausse doctrine pour séduire le public ; qui impute 
faussement à quelqu’un quelque chose d’odieux et de préjudiciable , 
et qui trompe le vulgaire, soit par do fausses appvences de pitié, 
de sagesse, de probitié, soit en voulant se faire passer pour un 
autre homme qu’il n’est. 

• U imposture est une calomnie que l’on impute faussement à quel- 
qu’un dans l’iutention de lui nuire. • 

J'aime un esprit aisé , qui se montre , qui s’ouvre , 

Et qui plaît d'autant plus que plus il se découvre. 

Mais la seule vertu peut soulTrir la clarté. 

Le vice, toujours sombre, aim* l'obscurité. 
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Pour paraître au grand jour, il faut qu'il se déguise; 

C’est lui qui , de nos mœurs, a banni la franchise. 

Jadis l’homme vivait au travail occupé , 

Et, ne trompant jamais, n'était jamais trompé. 

On ne connaissait point la ruse et l'impor/nre, , - 

Le Normand même, alors , ignorait le parjure. 

Aucun rhéteur encore , arrangeant le discours , 

N’avait d’un art menteur enseigné les détoura. ’ 

Mais sitôt qu’aux humains , faciles à séduire. 

L’abondance eût donné le loisir de se nuire , 

La molcsse amena la fausse vanité. 

Chacun chercha pour .plaire un visage emprunté. 

Pour éblouir les yeux, la Fortune arrogante 
AlTecta d’étaler une pompe insolente. 

L’or éclata par-tout sur les riches habits. 

‘ On polit l’émeraude, on tailla le rubis; 

Et la laine et la soie , en cent façons nouvelles , * 

Apprirent ô quitter leurs couleurs naturelles. 

La trop courte Beauté monta sur des patios. 

La coquette tendit ses lacs tous les malins , ' 

Et, mettant la céruse et le plâtre en usage. 

Composa de sa main les fleurs de son visage. 

L’ardeur de s’enrichir chassa la bonne-foi. 

Le courtisan n'eut plus de sentimens à soi. 

Tout ne fut plus que fard , qu’erreur, que tromperie , 

On vit par-tout régner la busse flatterie. 

Le Parnasse, sur-tout, fécond en imposteurs , ’ 

PilTama le papier par ses propos menteurs. 

De li vint cet amas d’ouvrages mercenaires , 

Stances , odes, sonnets, épitres liminaires > 

Où toujours le héros passe pour sans pareil . 

Et, fût-il louche et borgne, est réputé soleil. 

Boilssp ob 

’ ( Htfociusik ). 

IMPRIMERIE. 

U imprimerie est rartillerie de la pensée. 

RiVAftOLa 

♦ 

Nous sommes trop près encore des premiers jours de Y imprime- 
rie poiii mesurer son influence; nous en sommes déjà trop loin 
pour connaître avec certitude les circonstances de son origine (i). 

(i) 'Daojivu , Analyse Jts op. div. 4ur l'or» Je Vimp» , it-S® , onXI, png. i'*. 
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11 est impossible d’assigner l’époque à laquelle les hommes ont 
commencé de consigner par écrit leurs pensées. Tous les autéurs 
conviennent que la première écriture a dû être en peinture ; qu’elle 
a donné naissance à l’écriture hiéroglyphique ou symbolique, au- 
jourd’hui toute mystérieuse pour nous , et qui , lors même qu’elle 
était en usage , était, à un petit nombre de signes près, un secret 
pour le peuple. ( Voyez Ecriture ). 

Lorsque les caractères furent inventés, on s’en servit en les gra- 
vant sur la pierre ( 2 ) , témoin les tables de la loi données par 
Moïse aux Hébreux. On se servit ensuite de lames de plomb (5). 

On traça enfin les caractères sur des feuilles de palmier, sur l’écorce 
intérieure du tilleul , sur le papyrus , sur des tablettes enduites de \ 
cire (4)) sur des peaux de boucs, de moutons, sur de la toile en- 
duite , sur de la soie , de la corne , et long-tems après sur le 
papier. 

Avant que l’on connût l’art àeV imprimerie, on connaissait celui 
de la gravure en bois j on sculptait des lettres sur ces gravures (5) : 
il n’eu fallait pas davantage pour faire naître l’idée de graver des 
pages entières d’écriture. Ces planches ne pouvant servir que pour 
un seul ouvrage , on s’aperçut de la quantité qu’il en fallait pour 
faire un livre , et de l’embarras que devaient faire ces planches 
dans les ateliers. On fit d’abord des caractères mobiles en bois , 
c’est-à-dire que chaque lettre était isolée. On liait ces lettres avec 
des fils de fer qui passaient par un trou pratiqué pour cet usage; 


(a) ErciJit àuas tabulas laptdeas. scripsit in tabuUs »erba f^deriê deettrn, 

£xod. XXXIV, 4 et a8. Sculpantur in siUct. Job. XIX , 24 . 

(5) Pîumbi lamina. Tob. XIX, 24- Charta plumbea. Saet. in vit. 

(4) On te tervait d'an poinçon ou itjlot pointa par un bout ; l’antre bout était arrondi , et 
servait à effacer ce qu’on avait écrit , en étendant de nouveau la cire jur la tablette. C'est ce 
qui fait dire à Horace : Scepè styîum vertas^ retournes souvent votre stylet, pour retouches 
souvent votre ouvrage. 

(5) La marche deTesprit humain a été bien lente. Onlitdans Qaintilien, Liv. I*'., chap. i i 
« C’est un artifice connu de tout le monde de faire jouer les enfans avec des lettres d’ivoire , 
» pour les mettre en humeur d'apprendre. » St. Jérôme parle de lettres de buis ou d’ivoire. 
De là à la gravnre4’une page entière on à l’assemblage de ces lettres isolées il semblait n’y 

* avoir qü’un pas , et il a fallu plas de quatorze siècles pour le faire. Quiutilien vivait dans le 
premier siècle de l’ére chrétienne ; et , d’après les termes dont il se sert , on a lieu de croire 
que Vartificr dont il parle était conna depuis long>tems. 
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ce n’est que quelque tcms après que l’on inventa des caractères 
de fonte. 

Le monument typographique ( en caractères mobiles avec date ) 
le plus ancien est un almanach ou annuaire de l’an 1457. La nature 
d’un almanach laisse supposer que celui de l’an 1457 a déjà pu être 
imprimé vers la fin de l’année précédente, 1 456 . Le pseautier de 1 467 
n’a été achevé que vers le milieu de cette année ( in vigilid Assump- 
tionis) ( 6 ). Il paraît que cet almanach dont je viens de parler, a 
été imprimé par Guttcmherg ou Gutenberg (7). 

Mais oU et quand ont été faits les premiers essais de cet art mér 
canique , le premier de tous ? voilà ce qu’il est difficile de dire. 
Cependant on croit communément qu’on a fait à Harlem , ou plus 
généralement en Hollande, des éditions xylographiques mêmeavant 
ics donats (g) xylographiques entre i 445 et 
1 45o ; d.ans la même ville de Mayence , unchible imprimée en carac- 
tères de fonte , entre 1 45 o et 1 455 . Cependant beaucoup d’écrivains 
des quinzième et seizième siècles disent que cet art fut inventé 
vers 1440 ^ Maj’encc. La plupart désignent Guttemberg , Guten- 
berg , Gudenburch ; on n’est pas d’accord sur la manière d’écrire 
son nom j la première a prévalu aujourd’hui. 

Cet art qui tous les jours multiplie avec grâce 
' Et les vers de Virgile et les leçons d'Horace ; 

Qui , plus sublime encor, plus noble eu son emploi , 

Donne un texte épuré des livres de la Loi , 

Et, parmi nous, de Dieu conservant les oracles, 

Pour la religion fil ses premiers miracles ; 


(6) G. Fischer, Nûtict du premier monument typ. , ( «8o4 ) , pag. 5. 

(7) Id. p. 7, 

(8; On appelle syîographi^ueVuaipTOtMtkQ}^itxée par des planches de bois pareilles à cellei 
dont oa le sert pour l’itnpression des indiennes , des papiers de tenture, etc. ; et ea général 
taheUaire , celle qnî provient des planches solides, qfnelle que soit la matière dea planches 
qui ont servi à l'obtenir } ce n’est 14 que la gravure appliquée à la représentation du diacourt 
écrit. 

ij^Donat était un grammairien de Rome du siècle. Il fat un des maitres de saint 

Jérome. 11 a composé nn traité des huit parties du discours. Sa grammaire était en 
Qsage dans les écoles du mojen âge. Un abrégé qu’on en fit par demande et par réponse, fut 
un des premiers livres qu'on imprima : on conserve à la Bibliothèque nationale deux planches 
eu bois de deux Dônat. 
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Des grands éT^nemeus cet art cooservalcnr. 

Trop ingrat seulement envers son inventeur. 

N’a pas su nous transmettre avec pleine assurance 
Le génie étonnaut (jui lui donna naissance. 

P. üifiQT ( £/>. Jur Us fstvgris de VlmprimetU 

Fust, FaustouFustus, et Pierre Opilio, ou Scliaeircr ou Sclioef- 
fcr sont aussi regardés, par quelques auteurs, comme les inventeurs 
de Y imprimerie. 11 en est de même de Castaldi , Coster , Genssflcich, 
Gresmund, Ulric Han, Jenson, Mentcllin, Regiomontanus,Sweyn- 
heim et Pannartz, Louis de Vaelbeske, etc.j mais les plus digues 
d’attention sont Laurent Coster, Mentclliii, GuUemberg, Faust et 
Schocffer. 

Ou pourrait presque conclure , d’après la comparaison des di- 
vers témoignages , 

Que les impressions exécutées en Hollande dans le cours des 
quarante premières années du quinzième siècle, étaient purement 
xylograpliiques; 

Que Guttemberg , né à Mayence, fit k Strasbourg un séjour assez 
long , durant lequel il essaya d’imprimer , et conçut même l’idée 
des caractères mobiles^ 

Que de retour k Mayence il continua les mêmes travaux ; qu’en 
1449 ou 1450 il forma une société avec Faust, et que les caractères 
de fonte furent inventés et employés par eux avant 1 455 , époque 
de la rupture de leur association j 

Que Schoeffer enfin, l’un de leurs ouvriers , et depuis le gendre 
de Faust, perfectionna l’art de fondre les caractères. 

Par la raison que j’ai donné les noms de plusieurs de ceux qu’on 
regarde comme les inventeurs de Y imprimerie , je crois devoir 
donner le nom des villes qui ont revendiqué l’honneur d’avoir vu 
naître l’art typographique. Ces villes sont Augsbourg, Bâle, Bo- 
logne, Dordrecht, Feltri, Florence, Harlem, Lubeck, Mayence, 
Nuremberg, Rome, Russembourg, Strasbourg, Schélestat , Venise. 

L’opinion la plus commune est que Mayence a vu naître Y im- 
primerie. 

Au reste , tout ce que je viens de dire ne peut pas se donner 
pour des faits positifs , démontrés, incontestables, mais seulement 
pour de simples conjectures. 
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On cliscuteralorig-tems encore, peut-être même à jamais, les ques- 
tions suivantes : 

Quel a c'té l’inventeur de V imprimerie 7 

Où et quand cet art a-t-il pris naissance ? 

Quel a été son premier produit ? 

Quoi qu’il en soit , 

Avant lui, d'un seul lieu, d’un seul âge entendus, 

Four le monde et les tems les arts étaient perdus ; 

Cet art conservateur en prévint la ruine. 

Quand le bienfait est pur, qu'importe l'origine? 

Des vils débris du lin que le tems a détruit, 

Empâtés avec art , et foulés â grand bruit. 

Vont sortir ces feuillets où le métal imprime 
Ce que l'esprit Iinmain conçut de plus sublime; '• 

Un amas de lambeaux et de sales ebiffous 

Éternise l'esprit des Flines , des Bnllbns ; ^ 

Far eux le goût circule, et, plus prompte qu'Éole , 

L'instruction voyage , et le sentiment vole. 

Trop heureux si l'abus n'en corrompt pas le fruit ! 

Dklillé (fmmffin/ttfon)* 

IMPRUDENT. — MAL-AVISÉ. 

Celui qui ne s’avise pas des choses dont il doit s’itviser , est mal- 
avisé ; celui qui ne voit pas aussi avant dans la chose qu’il aurait di\ 
y voir, est imprudent. 'L.e mal-avisé ne regarde pas assez ù la chose 
qu’il fait; il la fait mal : ï imprudent ne sait pas bien la valeur de 
ce qu’il fait ; il fait mal. Le premier n’a pas pris conseil des circons- 
tances et des convenances; il les choque : le second n’a pas ap- 
profondi les conséquences et les suites de la chose; elle tourne 
contre lui. Celui-là manque d’attention J" de circonspection : celui- 
ci manque de sagesse, d’application, de prévoyance. 'Le mal-avisé 
qui ne se soucie point de voir les difficultés , est un sot. L’impru- 
dent qui ne s’embarrasse pas de courir des risques , est un fou. 

A dire tout ce qu’on pense sans savoir dev'ant qui on parle , on 
est fort mal-avisé. A dire des choses qui peuvent offenser quelqu’un 
qui peut se venger , est fort imprudent, 

KoOtADD. 

Un moment ^imprudence a souvent fait verser 
Ueft larmes que le teuis n*a pu faire cesser* 

• X.A CsAvtsÉi )• 


f 
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La jeunesse impruclente aisément se trahit. * 

ToLTillm ( OEJipt'), 

Un esprit A'impruâence accompagne toujours 

Les hommes égarés par de toiles amours. 

IMPUDEIST. — EFFRO NIÉ. — ÉHONTÉ. 

U impudent travc avec une excessive effronterie les lots de U 
bienséance, et viole de gaîté de cœur l’honnéteté publique. L’e//ro 7 i/é, 
avec une hardiesse insolente , afl'ronte ce qu’il devrait craindre , et 
franchit les bornes posées par la raison , la règle , la société. L'è— 
honte, avec une extrême impudence , se joue de l’honnêteté et de 
l’honneur , et livrera son front à l’infamie aussi tranquillement qu’il 
livre sou cœur à l’iniquité. 

JJ impudent n’a point de décence j il ne respecte ni les choses, ni 
leshommcs,nilui. L’éffronté n’a point de consitlération; il ne con- 
naît ni frein, ni bornes, ni mesure. JJ éhonté nlS{>1us de sentiment; il 
n’y a rien qu’il n’ose, qu’il ne brave, qu’il ne viole de sang-froid. 

JJ impudent a secoué le premier des freins qui nous est imposé 
pour nous retenir dans la bonne voie et nous détourner du mal, la 
pudeui\ L’effronté a surmonté le sentiment qui , naturellement, ^ 
nous contient dans les bornes de la modération, la crainte. JJ éhonté 
a rompu depuis le premier jusqu’au dernier des liens qui nous em- 
pêchent du moins de donner dans les excès, et de nous y complaire, 
la honte et la crainte de la honte. 

( Diclionnaitr d«t Sjnonjmct 

JJ impudence des gsns vient de celle des maîtres.' 

PtBTBK ( PirM 

Je fuis un effronté qui prêche la pudeur. 

BoilkAO. {^Art.poét.)% 

L’héonté ne craint plus ni remords ni justice. 

IMPUNITÉ. 

Toujours l'impunité fut la mère du crime- 

MinxoNTlL ( Àriitomini.) 

Trop de clémence invite i la témérité, 

Ët l'amour des forfaits croit par l'impunité. 

L’ impunité commence par rendre les lois inutiles , et finit par les 
rendre ridicules. 

20 
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Ges hommes qui n’ont point encore 
Eprouvé la main du Seigneur, 

Se flattent que Dieu le» ignore , 

El s’enivrent de leur bonheur. 

J.'B. RooitsAo ( Ode i3j £rV. /). 


La vengeance du ciel , pour 
terrible. 


élie tardive, n’en est que plu» 


( Maxime persane)- 


INCERTITUDE. — DOUTE. — IRRÉSOLUTION. 


. Dans le sens où ces mots sont synonymes , ils marquent tous le» 
trois une indécision : mais l'incertitude vient de ce que l’événement 
des choses est inconnu j le doute vient de ce que Tesprit ne sait pas 
faire un choix ; et \ irrésolution vient de ce que la volonté a de la 
peine à se déterminwr. 

On est dans l'inc^itude sur le succès de ses démarches ; dans le 
doute sur ce qu’on doit faire ; et dans l’ irrésolution sur ce qu’pu 
veut faire. 

L’homme sage ne sort guère de X incertitude sur l’avenir , du 
*douie sur les opinions, et de Y irrésolution sur les engagemens. 

Bxdub. 


Fendant que Luc délibéré 
Sur ce qu’il doit devenir, 

El s'il est bon de se faire 
Homme d'église ou d'affaire. 

Avocat ou mousquetaire ; 

Plus vite qu’un souvenir. 

Le Tems , à l'aile légère , 

Part pour ne plus revenir. 

Ses beaux jours vont s'embrunir. 

Et la vieillesse s'avance 

Auparavant qu'il commence ; 

11 serait tems de finir. 

SÉNICBK* 

U incertitude des événemens troubleles jouissances les pluspure» ; 
mais aussi elle est l’espoir des malheureux et la consolation des 
vieillards. 

. Db Lbyi». 





^ » 


C ) 

Fncértitude d'Auguste au moment de condamner Cinna. 

Quelle fureur, Cinna, m’accuse et le pardonne? 

Toi, dont la trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir, 

Metraite en criminel y et fait seule mon crime , 

Kelève, pour l’abattre , un trône illégitime, 

Et d’un zèle effronté couvrant son attentat^ ' 

S’oppose , pour me perdre , an bonheur de l'Etat ? 

Donc , jusqu’à l’oublier, je pourrais me contraindre ! 

Tu vivrais en repos, après m’avoir fait craindre ! 

Non , non; je me trahis moi-même d’y penser : 

Qui pardonne aisément invite à l’offenser. 

Punissons l’assassin , proscrivons les complices. 

Mais quoi ! toujours du sang, et toujonrs des supplices! 

Ma cruauté se lasse , et ne peut s’arrêter : 

Je veux me faire craindre, et ne fais qu’irriter; 

Rome a pour ma mine une hydre trop fertile : 

Une tête coupée en fait renaître mille ; 

Et le sang répandu de mille conjurés 

Rend mes jours plus maudits , et non plus assurés. 

Octave , n’attends plus le coup d’un nouveau Brute ; 

Meurs , et dérobe lui la gloire de ta chute ; 

Meurs : tu ferais pour vivre un lâche et vain effort f 
Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort ; 

El si tout ce que Rome a d'illustre jeunesse , 

Pour te faire périr, tour-à-tour s’intéresse; 

Meurs, puisque c’est un mal que tu ne peux guérir; 

Meurs enfin, puisqu’il faut ou tout perdre ou niouiir. 

La vie est peu de chose ; et le peu qui l’en reste , 

Ne vaut pas l’acheter par un prix si funeste. 

Meurs. Mais quitte du moins la vie avec éclat; 

Eteins-en le flambeau dans le sang de fiograt. 

A toi-même, en mourant, immole ce perfide : ' 

Contentant ses désirs, punis son parricide ; 

Fais un tourment pour lui de Ion propre trépas, 

En faisant qu’il le voie , et n’en jouisse pas. 

Mais jouissons plutôt nous-mêmes de sa peine ; 

Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine. 

O Romains ! ô vengeance! ô pouvoir absolu I 
O rigoureux combat d'un cœur i^résol^; 

. 20 * 
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Qui fuit en niÆme tems tout ce qu’il se propose ? 

D’un prince malheureux ordonnez quelque chose. 

Qui des deux dois-je suivre, et duquel m'éloigner? 

Ou laissez-moi périr, ou laissez-moi régner! .... 

P. CoBKKtLLi ( Cinnm^ 

( p'qyes Doüte et Irrésolütion ). 

mCLlNATIOjXS {vo/ez Peschans ). 

mCOASTAM’. 

. . . .L'homme sans arrêt dans sa course insens’ée, 

Voltige incessamment de pensée en pensée. 

Son cœur , toujours flullaut entre mille embarras. 

Ne sait ni ce qu’il veut , ni ce qu’il ne veut pas; 

Ce qu'un jour il abhorre, en l'autre il le souhaite. 



Il va du blanc au noir; 

Il condamne au malin ses seulimeus du soir. 

Importun à tout autre, à soi-même incommode ; 

Il change à tous momens d'esprit , comme de mode; 

Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc; 
Aujourd’hui dans un casque, et demain dans un froc. 

Boilbav (.S'alirvS). 

Cest Vincanslant qui parle : 

Je goûte d’un état, j’y suis mal et j’en sors; 

Rien de plus nsiturel. Quoi* faudrall-il alor» 

Végéter sans désirs , sans nulle inquiélude^ 

£t, stupide jouet de la sotte habitude, 

Garder par indolence un étal ennuyeux , 

N’étre heureux qu*à demi, quand on peut être mieux? 

Vous mellex à ceci beaucoup trop d’importance. 

M*alle7.-vous quereller pour un peu d'' inconstance P 
A tout le genre humain dites-en donc autant. ^ 

A le bien prendre, enfin , tout homme est inconstojit , 

Un peu plus, un peu moins, et j’en sais bien la cause : 

C'est que l’esprit humain tient à si peu de chose I 
Un rien le fait tourner d’un et d'autre côté. 

On veut fixer eu vain cette roobilild: 

Vains efforts ! il échappe^ il faut qu’il se promène; 

Ce défaut est celui de la nalure humaine* 
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La constance n'est poiat la verlii d'un mortel ; 

£t pour être constant, il faut être éternel. 

D'ailleurs 9 quand on y songe, il serait bien étrange 
Qu'il fût seul immobile : autour de lui tout change ; 

La terre se dépouille, et bientôt reverdit; 

La lune tous les mois s'accroît et s'arrondit. .... 

Quedis*)e?en moins d’un jour, tour*^-tour on essuie 
£t le l'i'oid et le chaud , et le vent et la pluie. 

Tout passe, tout finit, tout s'efface; en un mot. 

Tout change : changeons donc, puisque c'est notre lot. 

CoLLLlT o’HAkLKVILLB ( 

INCRÉDULE. — INCRÉDULITÉ. 

Répugnance à croire ce qui est pourtant croyahle. 

U incrédule en matière de religion dispute contre 1» croyance 
qui lui a été enseignée. 

incrédulité peut être plus ou moins affermie , plus ou moins 
absolue j. elle peut s’étendre jusqu’à l’athéisme , ou se borner à des 
doutes sur la religion que l’on n’a pas encore abandonnée. 

R*** 

Combattre Tévidenre est une faible gloire ; 

La houle est de douter, le bouheur est de croire. 

B»k2«is ( Ut Religion vengée )* 

( Voyez Athée et Impie ). ' 

V 

INDÉCIS. — INDÉCISION {voyez Irre'solutiow ). 
INDÉPENDANCE. . 

La pierre philosophale de l’orgueil humain , la chimère après 
laquelle l’amour-propre court en aveugle, le- ternie que les hommes 
se proposent toujours, et qu’ils n’atteignent presque jamais, cest, 
Y indépendance. 

J..J. Bousstic. 

Qui vit content de peu, conmtlVimiêpenâance. 

Au-dessus de la crainte, au-dessus de l'espoir, 

La règle de son cœur est la loi du devoir. 

Né pour l’obéissance, et non pour l'esclavage. 

Du temple au pied du trône il porte son hommage. 
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Spectateur inconnu dans ce vaste univers • 

Ses yeux sur les grandeurs sont faiblement ouverts; 

, 11 n'est rien dans les cours qu'il adore ou qu'il brave : 

Outrager est d'un fou , flatter est d'un esclave. 

Bsftiiu ( EpUre tur Vlndép^ndmn— ). 

Xaime bien mieux un sa^e h pië, 

Content de son indépendance ^ 

Qu ’un riche indignement noyé 
Dans une servile opulence. 

J.-B. Rovsasio ( PoesUs divene^ ). 

C Voyez Égalité , Liberté et Peuple ). 

INDIFFÉRENCE ( vojez Isseksibilite ). 
INDIGENCE. — INDIGENT. 

Uindtgence enchérit sur ht pauvreté; on y manque des choses 
nécessaires; elle est dans l’état de la fortune, l’extrémité la plus 
Lasse , ayant à l’autre bout pour antagoniste la supériorité que four- 
nissent les biens immenses. 

Le plus noble et le plus doux plaisir que procurent les grands 
biens à ceux qui les possèdent , est de pouvoir répandre nn superflu 
qui fournisse le nécessaire à ceux qui sont dans V indigence ; s’ils 
pensent et usent autrement de leur fortune , ils en sont indignes. 

OlRAK». 

Socrate donnait le nom d’avare au riche qui ne comptait pas 
quelqu’iW/^ent au nombre de ses amis. 

Jamais de Vindigence on n’a chômé la fête. 

BoURSiVLT. 

Près de la timide indigence 
Jamais ou n'arrive trop tôt. 

Quand il s’agit de bienfaisance. 

Aujourd’hui doit être le mot. 

• • • 

■ Un travail assidu est le remède contre Vindigence ; si l’on manque 
d’y avoir recours , elle devient une juste punition de la fainéantise. 

( P' 3JCZ AüMOHE , BESOHI , BlESFAISJtKCE et PAUVRETÉ 
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INDISCRET. — INDISCRÉTION. 

Ün homme indiscret est une lettre décachete'e que tout le monde 
peut lire. 

, CHAMVrORT* 

Un dessein qu on évente est tout prêt d*avor(er. 

PiKun ^ Ecole des Phes ). 

Méfiez-vous d’un indiscret : c’est k coup sûr un mauvais ami. 

Quaud vous m^ililez un projet , 

Ne publiez point votre afiaire ; 

Toujours au fond du coeur gardez votre secret; 

On se repent toujours d'un langage indisenu, 

Et presque jamais du mystère. 

Certain auteur sur ce sujet 
S’explique de cette manière : 

' c Le causeur dit tout ce qu'il sait ; ^ 

> L'étourdi ce ipi'il ne sait guère ; 

a Les jeunes ce qu'ils font ; les vieux ce qu’ils ont fait; 

• Et les sots , ce qu’ils veulent faire. a 

PivitABo ( Conseils 

INDOLENT, NONCHALANT, PARESSEUX, NÉGLIGENT. 

On est indolent par défaut de sensibilité ; nonchalant , par défaut 
d’ardeur; paresseux, par defaut d’zcXion', négligent, par défaut 
de soin. 

Rien ne pique l’indolent, il vit dans la tranquillité et hors des 
atteintes que donnent les fortes passions. 11 est difficile d’animer le 
nonchalant , il va mollement et lentement dans tout ce qu’il fait. 
L’amour du repos l’emporte , chez le paresseux , sur les avantages 
que procure le travail. L’inattention est l’apanage du négligent, 
tout lui échappe, et il ne se pique point d’exactitude. 

U indolence émousse le goût ; la nonchalance craint la fatigue ; 
la paresse fuit la peine ; la négligence apporte les délais , et fait 
manquer l’occasion. 

Je crois que l’amour est de toutes les passions la pins propre à 
vaincre Y indolence. Il me semble qu’on surmonte plus aisément la, 
nonchalance par la crainte du mal que par l’espérance du bien. 
L’ambition fut toujours l’ennemie mortelle de la paresse. Des in- 
• téréts personnels et considérables ne souffrent point de négligence. 

Gmabb» 
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U indolent renonce k la dignité de son être, par son aversion 
pour le travail , qui ne peut rendre sa vie qu'un fardeau insuppor-s 
table. Sa vie, bornée à la seule végétation, ne consiste que dans 
l’accroissement et le décbn du corps, 

laE ToQEnBOl. 

L’homme indolent n’est touché ni delà vertu, ni de la gloire de 
réussir dans scs entreprises , ni de la réputation, ni de la fortune , 
ni des nœuds du sang , ni de l’amitié , ni des arts. C’est une paresse 
de l’ame qui s’étend à tout , et la rend incapable de toutes choses j 
état pire que l’indilFérence , qui peut avoir encore de l’inquiétude 
et de l’ennui qui l’en fasse sortir, 

1.-J. Kocmbâv« 

INDULGENCE. 

Bonté et facilité à excuser et à pardonner les fautes d’autrui. 

L’esprit est indulgent, quand le cœur est sensible. 

DlSilNT-MiBC (fj». l”. 

Par un sentiment d’équité bien naturel , lorsque nous voulon»; 
Juger les autres , faisons un retour sur nous-mêmes; plus nous avons, 
besoin d’indulgence, plus il est de notre intérêt d’étendre sur les 
faiblesses de nos semblables le voile bienfaisant qui doit en dérober 
la connaissance à la malignité. 

Pbicau 

Croyez que tout mortel a besoin S indulgence. 

Cbbbibb 

Chacun a ses défauts s hélas ! il n’est personne 

Çni n’ail sur quelque point besoin qu’on lui pardonne. 

A rbiunalne faiblesse il faut donc sc prêter; 

£t| puisqu’on vit ensemble , il faut se supporter. 

Holicbb( UMiténtnpi ^, 

INDUSTRIE. 

"L’Industrie est fille du Besoin et mère des Plaisirs : axiome dont 
la vérité est consacrée par une expérience de tous les pays et de tou* 
L’s âges. 
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Toi seule, puissante Industrie, loi seule relevas l’espèce humaine^ 
jetée au liasard par la nature à travers les bois elles déserts, nue, 
sans secours, exposée à la rigueur des saisons , et au courroux det 
éléraens. L’homme en vain portait la semence des arts profondé- 
ment gravée dans l’esprit ; en vain il en trouvait les matériaux 
versés avec abondance sur toutes les parties de la matière infinie î ^ 
une profonde léthargie enveloppait tous ces genres de bonheur : 
l’homme barbare engloutissait les fruits sauvages de l’année inculte, 
sans lui aider à les reproduire. Triste cl féroce, il disputait sa pâture 
aux animaux voraces, et bravait les défenses du sanglier pour lui 
ravir son repas de gland. Malheureux, tremblant et faible, quand 
l’hiver sortant des antres du Nord amenait les froides tempêtes, la 
neige et la gelée, il se sauvait à l’abri d’une hutte informe, et y pas- 
sait la saison sauvage et cruelle. Les maisons , séjour maintenant 
de la joie , de la paix et de l’abondance, où les hommes apprennent 
Ù sesupporter d’abord, ensuiteà se plaire , àse ranger par familles , à 
te mêler en société, ces douces habitationslcur étaient inconnues. 

TaoMsoa. ^ 

m 

Toi qui pour sanctuaire as choisi ma patrie. 

Sois l’honneur de mes clumls, bienfaisanle Iniustn* f' 

Fille de nos besoins, mère de nos plaisirs , 

Des arts l’essaim nombreux t’encence et te couronne ; 

Il joue autour de toi , voltige sur ton trône, 

Apelle le Bônheur, éveille les Désirs. 

Dans ton premier essor ,h paraissais timide; 

La Nécessité seule alors était ton guide. 

Et l’oeil n’admirait point tes modestes essais : ’ 

L'homme n'eut d’alimens que des Fruits sans culture; 

Le lion dépouillé lui fournit sa parure; 

Des feuillages unis formèrent scs palais. 

I.e Succès t’enhardit , il accrut ton domaine ; 

A l’univers entier tu commandas en reine : 

Instruite par le Goût et par la Volupté , 

Tes soins , donnant i tout une forme nouvelle , 

, Rendirent la Nature et plus riche et plus belle : 

Son orgueil fut jaloux de ta fécondité. 
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Le fer qiic l’homme arrache à la terre docile • 

Vient déchirer son sein pour la rendre fertile ; 
Dans les feux et les eaux il se change en acier, 
Principe merveilleux et de mort et de vie ; 

Plus précieux que l’or, il donne à la patrie 
Le glaive protecteur et le soc noiirricier. 

Le chêne est divisé sous les dents de la scie ; 
J’entends tomber la hache; ici la lime crie , 

Et l’encliirae à grand bruit fait bondir le marteau. 
Tout cède à nos eflbrls, et les métaux rigides , 
Tantôt fermes massifs , tantôt brûlans liquides. 

Se façonnent au gré du moule et du ciseau. 

Bientôt nous n’avons plus les rochers pour asiles ; 
Véritable Amphion , notre art construit les villes : 
Dans les temples dorés on invoque les deux ; 
lÀIndustne embellit, dirige l'Opulence; 

La pompeuse colonne avec fierté s’élance. 

Et la voûte suspend son ceintre audacieux. 

Voyez d’un faible lin naître un tissu solide , 

Dans sa trame suivez la navette rapide 
Qui parcourt en volant un dédale de fils; 

Des couleurs de l’Iris la toile se décore ; 
L’aiguille industrieuse et rivale de Flore 
Triomphe des saisons dans ses travaux subtils. 

Berger, veille avec soin sur la brebis champêtre; 
Sa grossière toison enrichira ton maître ; 

Elle sera le prix de ses bienfaits divers : 

Son duvet boit l’azur, la pourpre éblouissante , 
Et, prènant sur mon corps une forme élégante , 
Emousse autour de moi l'aiguillon des hivers. 

Et toi dont le talent sans maître se déploie , 
Prisonnier volontaire en ton globe de soie , 
Insecte qu'ennoblit un travail précieux , 

Sur la vile Arrachné tu n'as ^lus d’avantage. 

Si l'homme, en alliant son artè ton ouvrage, 
E’en fait un ornement pour les rois et les Dieux ! 

Ce cylindre d’argent qu’alongent cent filières , 
Peut sans peine entourer des provinces entières ; 
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L'or le couvre et le suit en volume inégal : 

Imperceptible fil, aplati sous la presse. 

Il s’unit à la soie, en acquiert la souplesse , 

Et va me décorer d'un tissu de métal. “ ' 

Que j'aime ce pinceau, vainqueur de la nalirre , 

Qui , malgré les hivers , fait germer la verdure. 

Et fixe les attraits du volage Frintems ! 

Il dérobe à la Mort mon image fidèle ; 

Par lui l'Amour vengé d’une absence cruelle , 

Voit la beauté survivre aux outrages du Tems. 

Au sein de mes foyers il renferme le monde, 

Elève des cités , me fait voguer sur l'onde , 

Et rassemble l'orage à nies yeux éperdus : 

L'antiquité renaît au gré de nos Apelles , 

Je franchfs le Granique et vois les champs d'Arbellcs , 

Je vole en un moment de la Seine à l'iiidiis. 

Au marbre dur et froid le ciseau forme une ame : 

Va-t-il donc me parler? C'est Vénus (l) ! elle enflamme. 
Ici je crains Armand ( 3 ) ; li Milon (3) m'attendrit; 
J'admire dans ces bains l'heureux fils de l^toiie ( 4 ); 

Ce bronze informe et lourd devient iin Dieu qui tonne , 
Un héros qui triomphe , un enfant qui sourit. 

J'écoute : l’air frémit; un son divin m'enchante. 

Quel prestige a rendu mo'n ame obéissante 
Au souffle de Blavet, .M'arcbetde Pagin ? 

L'orgue unit le hautbois, les pipeaux, lalrorapetls, 
Eveille les Amours , fait mugir la tempête. 

Forme un vaste concert sous les doigts de Daqniu. 

D’ofi naît ce corps fragile , invisible et palpable, 

Ouvert à la lumière , k l'air impénétrable ? 

Je vois d'un sable vil ce cristal enfanté; 

En coupe il s'aiTondit, le Champagne y pétille ; 

Vêtu de ses rubis , le Chambertin y brille , 

Et l’œil annonce au goût la douce volupté. 


(1^ T.a VciiQR de Médi Ci«r 

y)) Le rardiaal de Kichelicu» • 

(3) Milou de Crotfme. 

(4) LesUflin* d’ApoUoD. ’ 

1 OBS cea innnumcDs étuieutoa août ebcwr* dans le jardin de Vc-rtatllef. 
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Lorsqu'arec sa smfacc «n mince ^lain s'allie, 

Hors de moi j’y vais prendre et la forme et la vi« : 
L'enfant veut se saisir dans ce riant tableau ; 

Placé sur un autel où la beauté s'adore , 

11 confond la laideur qui le consulte encore , 

Et sans cesse en reçoit un outrage nouveau. 

Quoi 1 la plume , traçant de faibles caractères , 

Attache ma pensée à des feuilles légères ; 

La presse l’étefnise en la reproduisant : 

Je parle au monde entier, je survis à ma cendre; 

Au* siècles à venir je puis me faire entendre, 
ïlt j'oppose au trépas cet espoir séduisant ! 

Labyrinthes savans habités par les Heures , 

Quels Dieux vous ont construits pour être les demeures 
Où circulent sans cesse et les nuits et les jours ? 

Un élastique acier suit leur marche secrète ; 

Du Temps que j’iuterrogc un timbre est l’interprète , 
Mon oreille et mes yeux sont instruits de son cours. 

Du marbre fatigué sous ses mains vigoureuses, 

L'artiste fait saillir les veines fastueuses : 

De l'éclat qu’il cachait il devient orgueilleux. 

I^e noble diamant lance ses étincelles j 
Le soleil qui se peint dans ses faces nouvelles , 

L'a rendu son rival en lui prêtant ses feux. 

Sur un verre Inégal la lumière se brise : 

Dans ses travaux c.icbés la nature est surprise ; 

Son vaste et docte livre est ouvert à mes yeux : 

De l’insecte ignoré je saisis l'existence ; 

L’alôme se grossit, il n’est plus de distance ; 

Je mesure la terre, et je m’élève aux deux. 

Keptune , vois tes flots couverts de citadelles ; 

L'audace des humains leur a donné des ailes 
Pour voler avec eux dans un autre univers : 

Vois les forêts du Nord , sur l’onde asiatique , 

Porter l’Européen avec l'or du Mexique, 

En promenaut la foudre et l’Etna sur les mers , 
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Ouï y la foudre appartient aux enfans de la terre ; 

Elle ose rendre aux deux tonnerre pour tonnerre : 

J*enlcnds de toutes parts ces Cyclopes nouveaux j 
Le salpêtre en fureur se déchire , s’embrase, 

Roule en globe pesant, qui perce, emporte, écrase 
Des murs qui résistaient aux célestes carreaux. 

Trop fertile Industrie , es-tu l’art de détruire ? 

• A répandre la mort cesse de nous instruire; 

Seconde nos plaisirs et non pas nos fureurs , 

Embellis Vunivers au flambeau du génie, 

Viens mêler le nectar au fiel de notre vie , 

Et charme nos loisirs sans corrompre nos mœurs f 

L'ulbi Talbkrt ( Ode sur l*lndustrie^4 

C’est surtout lorsque l’homme est privé de sa liberté que l'indus- 
trie se présente à son imagination pour le distraire. dans ses loisirs, 
eu pour le consoler dans ses peines. . 


Des prisonniers français contemplez Vindustrie : 
Retenus dans les fers , privés de leur patrie. 

Leurs épouses, leurs fils, leurs amis sont absent; 
Mais d’un travail heureux les soins divertissans, 
Consolent leurs regrets ; là, la paille docile 
Prend mille aspects nouveaux sous une main agile « 
De mille riens cbarmans amuse leur ennui, 

Se dessine en navette , ou se roule en étui; 

Ou d’un chapeau léger composant la parure, 

Va des beautés d'Ecosse orue&la chevelure. 

Leurs ongles pour canifs, leur rasoir pour ciseau^ 

Ils travaillent le lin, Técorce, le roseau ; 

L’un tresse son pannier, et l’autre sa corbeille, 

A la journée active ils ajoutent leur veille. 

Ailleurs les vils débris de leurs sobres banquets, 
Des os taillés, sculptés et façonnés sans frais, 
Chefs-d’œuvre ingénieux de la constance adroite, 
Sont cliangés en coffrets , sont transformés en boîte , 
El sous un doigt léger présentent chaque jour 
Des dons pour rarailié, des présens pour l’amour; 
Et d’un art inventif l'élcganle merveille 
S'en va rendre plus pure ou |a bouche ou roreille ; 
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Le chef-d'œuvre Imprëvii charme les yeux surpris « 

Et l'art , de la matière , a surpassé le prix. 

Chaque heure a son emploi ; ces simples bagatelles 
Vont charmer les amiSf les amans et les bellesi 
Et le bonheur oisif, en dépit des verroux , 

De l'adresse captive est lui*même jaloux. 

* Dilille [Imngtnalion), 

INFAME. — INFAMIE. 

Qu'importe qu'en tons lieux on me traite d'infamef 
Dit ce fourbe sans foi , sans honneur et sans arae \ ' 

Dans mon coffre, tout plein do rares qualités, 

J'ai cent mille vertus en louis bien comptés. 

Boileav ( 5 )• 

Caton , insulté par un homme diffamé , lui répondit avec celle 
fierté qui sied si bien à la vertu : « Le combat est trop inégal entre 
» toi et moi ; ta coutume est de dire et de faire des infamies : je 
» n’en dis ni n’en fais. » 

Tel qui peut vivre infâme, est indigne da jour. 

P. COBNStLLE ^ ' 

INFORTUNE. i 

Etal de l’homme qui a le destin contraire. 

Le cardinal de Richelieu prétendait qu' infortuné et imprudent 
étaient synonymes , parce que l’on ne pouvait être l’un sans l’autre. 

Malheurs , disgrâces , revers , autant de leçons pour les grands, 
qui ne les reçoivent pas assez souvent. U infortune est pour eux la 
meilleure école de prudence, de sagesse, d’humanité et de vertu. 
C’est là qu’Henri IV apprit à être tout ce qu’il fut et ce qu’il devait 
être. C’est là qu’Henri III cessa d’être tout ce qu’il était , et ce qu’il 
ne devait pas être. 

Valois avait besoin d'nn destin si contraire , 

Et souvent l'infortune aux rois est nécessaire. 

VoLTAiE»( ttenriade^ 

Il vaut mieux employer notre esprit à supporter les z’n/ôrfnnes , 
qui nous arrivent , qu’à prévoir celles qui nous peuvent arriver. 
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Il faut de plus grandes vertus pour soutenir la bonne for tune que 
la mauvaise. 

La Rocsxtuccacl». 

( Vo^et Disgrâces , Malheur , Peines , Revers et Sort ). 

INGÉNUITÉ ( voye% Naïvete, Candeur ). 

INGRAT. — INGRATITUDE. 

Paré d’une ardeur complaisante , 

Four TOUS ouvrir à la pillé , 

L’ingralà vos yeux se présente 
Sous le manteau de l'Amitié : 

Il rampe, adulateur servile. * 

Vous pensez , A ses vœux facile , 

Que vous allez faire un ami ; 

Triste retour d'un noble zèle, 

Vous n’avez fait qu'un infidèle, 

Pent-étre même un ennemi. , 

Gkisset ( Oàé 7). 

Tableau de l'Ingrat. 

On voit autour de lui la Traliison parjure , 

L’Envie , au cœur rongé de son propre venin ; 

La Vanité bouffie, A l’ame faible et dure ; 

L'Intérêt , au front triste, aux entrailles d'airain; ' 

La lâcbe Calomnie , au sinistre murmure ; 

La Fourbe . au double masque , au regard incertain ; 

La Sottise attachée au char de l’Imposture , 

Et l'ardente Discorde , une torche A la main. 

Son horrible présence afflige la Nature, , 

Et change un sol fertile en un terrein maudit; 

Un seul de ses regards fait sécher la verdure ; 

La fleur , prête à s'ouvrir , avorte et se flétrit, 

Et l’air est infecté de son haleine impure; 

Philomèle, effrayée, interrompt ses chansons; 

Tout trerohle, tout s’enfuit dans les antres profonds; 

Mais est-il contre lui de retraite assez sûre? 

Tantôt, Ijon fougueux , il mord en rugissant , ^ 

Tantôt, souple reptile , il parait languissant. 

Engourdi, demi-mort, perclus par la froidure, 

' RéchaulTez-vous le monstre ? il s'élance en fureur, 

El vous laisse son dard et la mort dans le cœur. 

C> BS 


V 
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Le cœur de l’homme ingrat est semblable à un désert qui boit 
avidement la pluie tombée du ciel, l’engloutit et ne produit rien. 

( Pensée orienlaU), 


Tout le monde déteste l’ingrat ; chacun se croit offensé par sacon^ 
duite , parce qu’elle tend îi refroidir la générosité. 

Cicsfioif. 


Les peuples les plus sages de l’antiquité, les Perses , les Lacédé- 
moniens , les Athéniens, recevaient en justice l’action contre les 
ingrats. 


U ingratitude est un crimé ; mais ce)ui qui n’oblige pas, crainte 
de V ingratitude , ne veut donc placer ses bienfaits qu’à intérêt ; il est 
peu généreux. Cette crainte même poussée à l’excès, est inhuma- 
nité. L’homme vraiment généreux oblige sans songer à la recom 
naissance : ce sont les affâires de l’obligé. 

FoKTtlTSLLS* 

Je plaindrais un vendeur d’encens 
Quin'ea débilerail qu'aux cœurs reconnaissans. 

La Mottb ( Fflft. lo , Lie. /f). 


Laissez aller les bienfaits , dussent-ils ne jamais revenir. La dé- 
eouverte d’un homme reconnaissant n’est pas trop payée par un essai 
sur quelques ingrats. 


Il vaut mieux s’exposer à V ingratitude , que de manquer aui 
misérables. 

La Buctkrk. 


O vous qui vous plaignez de V ingratitude , n’avez-vous pas eu le 
plaisir de faire du bien ? 

Dk Livtt. 


K^pandez vos bienfaits avec magnificcDCe; • 

Même aux moins vertueux ne les refusez pas ; 

Ne vous informez point de la reconnaissance : 

U est grand est beau de faire des ingrats^ 

VoLTAUB ( Pïicis de VLccUsi»Ke'\, 
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INJURES. 

Les injures sqpt les raisons de ceux qui ont tort. 

' i.>J. RevtstAir. 

^ Plus l'oflenseur est cher, plus ou ressent l'm/»rr, 

Racit(c ( Frirtf ennemis ^ 

Il est d’une grande arae de repousser la injures par des bienfaits. 

/ CoKVCCIOf. 

Celui qui pèse trop Vinjure qui l’offense > 

Avec son ennemi se met d'intelligence. 

Li Vatss ( Crans/i'<('(sK). V 

Memnon , génc'ral de Darius , entendant un soldat qui parlait mal 
d’Âlexaiidre , lui dit, en le frappant : sache que je t'ai pris pour 
faire la guerre à Alexandre, et non pour Y injurier. 

Qun«Tt>CuRCB. 

( Voj-ez Générosité , Grandeur d'ame et Magna.mmité ). 

• INJUSTICE. 

Une injustice faite à un seul est une menace faite k tous. 

Il y a deux choses auxquelles il faut se faire, sous peine de trouver 
la vie insupportable : ce sont les injures du tems et les injustices 
des hommes. ChAmnport. 

On ne tend point de filets k l’épervier et au milan tpii nous font 
du mal , et on en tend aux oiseaux qui ne nous en font pas. 

Tbiimcb JPAormsOfi). 

Tu supportes des injustices^ console-toi : le vrai malheur est d'en 

faire. PrTBAOOtB. 

La plus grande consolation qui me reste en mourant, disait 
François 1“^ au Dauplîm, c’est de pouvoir dire que je n’ai jamais 
fait sciemment injustice k personne. 

( Voyez ’ J USTE 5. • 

INNOCENCE (Simplicité). 

D' nue plante ^Irnnpère auriez-vous connaissance? 

Née au lever du jour, flétrie à son coucher, 

Contme la sensitive elle cède an toucher; 

Uu Souffle la détruit : on l'appelle innocence^ ^ ^ ^ 

SI 
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Dans les lems bienheureux du monde en son enfance , 

Chacun me liait sa gloire en sa seule innocence , 

C’est pour les bonnes gens - 

Que le ciel a créé les plaisirs innocens* 

Dumovitim (2e CorteiCmUttr ) • 

JJînnoceTice i rougir n’est point accoutumée. 

Holibsb ( Ü. CmtcU )» 

( Fojres DÉCEMCE, Modestie et Püdeoe). 

INNOCENCE ( AU* yede de la lot). 

*L'innoce»ce paraît, et le crime se cache. 

ScOBBBT (ffrraftilfl). 

* Qui paraît mnoceni peut n^être pus sans crime* 

T. CoBVBfLtB ( iYAXHHÎtfR - 

lie crime quelquefois suit de près Virmocertce, 

y oltA I bb ( Mahomet 

Quelquefois IVnnocenr ne trouve point d'appui; * 

S’il paraît criminel , les lois sont contre lui. 

Souvent dans les revers certaine circonsUnce 
Fait que Tonne saurait prouver son innocence. 

Le cbevalier de Fiwitow ( Atexandn ). 

Il ne faut pas sur la simple apparence 
Légèrement condamner l'innocence. 

VotTlum ( VEmJtMt pndigtu ). 

Punir un innocent, c’est, en quelque sorte, commettre plus 
qu’un crime. 

L'iimocence opprimée, 

A se justifier n’est point accoutumée. ... 

MeetoH (.dèretae). 

Jj innocence vaut bien que Ton parle pour elle. 

Rsctifi ( Frir» enitemû y. ' 

Qui se trouve innocent , n'a jamais craint son juge. 

T. Coa.atsLS 

Uinnocence a toujours confondu l’imposture ; 

C’est un droit qu’en naissant elle a reçu des Dieux. 

Catsiu.** 


Digiti^ byGoosh 


( 323 ) 

V 

Ne perdez point Vespoii, innoctfnj qu'on opprime » 

Des favorables Dienx le secours vous est dù< 

Contre les attentats du crime < 

Le ciel protège la Vertu. 

Le Betin* 

... Il est nn Dieu dans les deux 
Dont le bras soutient Vinttocence , 

Et confond des mëchaQS Vorgueil ambitieux. 

J. -B. HouittAu ( 5, tif. /)• 

Le ciel soutient toujours Vînnodence opprimëe. 

T« CuiKtiLLE ( Commodê)^ 

• • • . . Heureux qui tournant en arrière 

Ün regard sur les pas de Idute sa carrière, 

Sur tant de jours passës, qu'il sc rend tous prësrns> 

Quelques nombreux qu'ils soient, les voit tous innocens / 

RictiiE CI*. 

INSENSIBILITÉ. — INDIFFÉRENCE. 

Ces deux tetmes étanl appliqués à l’ame^ la peignent également 
comme n’étant point émue par l’impressiou des objets extérieurs 
qui semblent destinés à l’émouvoir, 

ÈslOXLE. 

U indifférence est à l’ame ce que la tranquillité est au cOrps ; et 
la lélhargie*est au corjis ce que V insensibilité esta l’amc : ces der- 
nières modifications sont, l’une et l’autre, l’excès des deux pre- 
mières , et par conséquent également vicieuses. 

U indifférence chasse du cœur les mouvemens impétueux , les 
désirs fantastiques, les inclinations aveugles ; Y insensibilité en ferme 
l’entrée à la tendre amitié, à la noble reconnaissance, k tous les 
sentimens les plus justes et les plus légitimes. 

J U indifférence détruisant les passions , ou plutôt naissant de leur ' 
non-existence, fait que la raison, sans rivales, exerce plus libre- 
ment son empire : Y insensibilité , détruisant l’homme lui-meme, 
en fait un être sauvage et isolé , qui u romjru la plupart des liens ' 
qui l’attachaient au reste de runivers. 

Par Y indifférence enfin, l’ame tranquille et calme resscmhle .'i 
un kic dont les eaux , sans pente , sans courant , k l’abri de l’action ‘ 
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des vent» , et n’ ayant d’elles-mèmes aucun mouvement particulier, 
ne prennent que celui que la rame du batelier leur imprime ; et , 
rendue léthargique par ï insensibilité y elle est semblable à ce» 
naers glaciales qu’un froid excessif engourdit jusque dans le fond 
de leurs abîmes , et dont il a tellement endurci la surface , que les 
impressions do tous les objets qui la frappent y demeurent sans 
pouvoir passer plus avant , et même sana y avoir causé le moindre 
ébranlement ni l’altération la plus légère. 

K/1,787 y 

\j'wïiffértnee est le sommeil de l’ame. 

« * « 

Hindyjfirenee est poorles emors 

Ce que l’hÎTer est pour la terre. 

DiinocLtsRES ( tri Flturt f Idj lUy' 

Les îvitjpérens n'ont qu'une ame; 

Lorsque l'on aime on en a deux. 

SAIWT'PivATI. 

Une ame insensible est un clavecin sans touches , dont on cher- 
cherait en vain à tirer <fes sons. 

Périsse le mortel à qui semble importune 

La présence des siens tombés dans l'inrorliine ; 

Qui, se cherchant sans cesse, et toujours plein de lui, 

N'a jamais ni vécu , ni soulTerl dans autrui ! , 

Lt MttKRt Idomêniey, 

INSOLENT. —1MPERTI?ÎENT. 

Uimpertinent manque, avec impudence , aux égards-qu’il con- 
vient d’avoir : l'insolent manque, avec acrogance , au respect qu’il 
doit porter. U impertinent vous cltoque j l'insolent vous insulte. 

Quelquefois Y impertinent ne fait que mépriser les règles de bien- ■ 
séance } H ne vous en veut pas , à vous. Toujours l'insolent aifectq 
de dédaigner les personnes ; c’est à vous qu’il on veut. • 

Uimpertinent est ridicule et insupportable : Y insolent est odieux 
et punissable. On fuit , on chasse Y impertinent ; on repousse , on 
bannit Y insolent. 

Les airs do la fatuité, delà prétention sont impertinent :1e» 
air» de hauteur , de dédain sont insolent. * 
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U impertinent est un fat outré. Le fat lasse , ennuie , dégoAte , 
rebute: V impertinent rebute, aigrit, irrite, offense j il commeuce 
où l’autre finit. 

Le sot est embarrassé de sa personne , le fat a l’air libre et assuré, 
l'impertinent passe à l’effronterie. 

C’est une grande misère que de n’avoir pas assez d’esprit pour 
bien parler, ni assez de jugement pour se taire. Voilà le principe 
de toute impertinence. 

La Baortis. 

\] insolent est celui qui s’estime au - dessus des autres par ses 
meubles , ses équipages , ses biens , son nom , ou de la protection , 
qui ne voit les autres qu’^ une distance infinie , et manque d’égards 
à tout le monde. ' 

Il y a de Vinshlence financière , magistrale : Y insolence de la 
grandeur , V insolence littéraire , etc. •, toutes consistent à exagérer 
les .avantages de son état, et à les faire valoir d’une manière outra- 
geante pour les autres. Un homme supérieur qui illustre son état, 
ne songe pas à s’en glorifier : c'est la pauvre ressource des subal- 
ternes. 

Saiitt-Foiz. 

Ce n’est pas tant l’élévation en dignité que le pouvoir de uuire 
impunément qui , dans les âmes basses , produit Y insolence. 

U< Liti.. 

Od ne doit jamliis répondre 
Aux propos d'un insolent. 

Le Sanglier et F Ane. 

L'Ane , né dans la crasse et nourri dans la rouille, 

Dans un chemin étroit trouvant un sanglier. 

Loin de lui faire place et de s'humilier, 

S’avisa de lui chanter pouille. 

Le sanglier , riant d'entendre discourir 
Cette bêle lâche et maligne : 

Misérable! dit-il, tu cherches à mourir 

D'une mort dont tu n’es pas digne; 

Four punir ta témérité 
Je n’ai pas assez de faiblesse: 

Ton excessive bassesse 
Met la vie en sûreté. 

Uuuiisaoit( ). 
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V Aigle et le SçrpenU 

Un aigle avait quitté le séjour <lu tonnerre ; 

Modestement il marrhait'sur la terre. 

A peine y marche-t-il , qu'il rencontre un serpent. 

Aussi-tôt l'animal rampant 
Au favori des Dieux veut déclarprla guerre, 

Déjà le reptile insolent, 

Bouffi d'envie et de colire , 

Se dresse sur sa queue et s’élance en sifflant. 

Le roi du peuple volatile ^ 

Peut se venger; mais d'un air dédaigneux 
Il prend un vol sublime , et se perd dans ies deux , 

Où ne peut s’élever le regard du*reptile. _ , 

I * HorrHAK i^Fabla ). 

INSTRUCTION. 

V instruction développe en nous le germe des talens , et de sages 
principes nous fovlifient dans l’amour de la vertu. ^ ^ 


Les soins qu’on prend do notre enfance 
Forment nos sentiraens, nos mœurs, notre croyance, 

HinUruciion fait tout; et la main de noe pires 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caracttrei 
Que l'exemple et le tems nous viennent retracer. 

Et nue peut-être en nous Dieu seul peut effacer. - 

^ CO- 


Les fleurs de l’arbrede V instruction sont 
en sont doux. 


amères ; mais les frniti 

( "Maxime persane )* 


(i)Il «I probable que c'e.l eprbe VoUeire que le cerdtnel de BeruU e ditd.ns sou poëme de t» 
vengée : „ 

... L«b dîfcouri , l’exenitle de no* pire», 

Impriment dau* nos cceur* de profonds caraclirt*. s* 

comintTtde au resle de no* iouT» j . 

Paps U bien on Iç m«l eU« 
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Un jour Peninet el Colin , 

Deuxenfans de même âge, entrés dans un jardin. 

S’égayaient à la promenade , 

£t sous des marroniers faisaient mainte gambade i 
Ils trouvèrent sur le gazon 
Un fruit plein de piquans , fait comme un hérisson. 

Colin le ramassa. Son petit camarade 

Le crut un sot ; Tu liens , dit-il, un mets 
Des plus friands pour les baudets ; 

C’est un chardon, et ton goût est étrange. 

Pour moi je vois des pommes d’or; 

Voilà mon fait, et la main me démange. 

Perribet à l’instant se saisit d’une orange , 

Et croit posséder un trésor ; 

La couleur du métal que l’univers adtrre 
Séduit jusqu'au^ enfans. Celui-ci, bien joyeux. 

Admire un si beau fruit, et s’imagine encore 
Qu’il est d’un goût délicieux. 

11 y lut attrapé notre petit compère , 

Car celte orange était amère. 

Aussi-tôt qu'il en eut goûté 
Il la jeta bien loin. Colin, <ie son côté. 

S’était piqué les doigts ; mais sa persévérance. 

Surmontant la dilHculté, 

Trouve un marron pour récompense. 

Ce marron hérissé figure la science, 

Qui , sous des dehors épineux , 

Cache d’excellens fruits ; tandis que l’ignorance. 

Sons une riante apparence. 

Produit des fruits amers, et souvent dangereux. 

Ricaia ( FahUs ^, 


Un seul jour d’un homme z’/tif rut/ , disait Posidonius- , est plus 
long que la plus longue vie des ignoraus. 

^ * SrKBQVa. 

{Payes Arts, Émulatioh , Érodition , Étude, Littérature et 
Science ). 

IJSTÉGRITÉ ( Honnêteté , Prodjté ). 


JJ intégrité est une pureté de mœurs qui n’a souffert aucune at- 
teinte , une sorte d’innocence sans tache , une vertu entière. 
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intégrité est la qualité de l’homme ferme et constant à remplir 
ce qu’il doit , sans que sa fidélité soit jamais altérée. 

Un homme fort pauvre trouva une bourse qui contenait cent 
pièces d’or. « Cet argent n’est point à moi, se dit-il à lui-même : 

» cherchons quel est son maître ». Âussi-tôt il fait publier que si 
quelqu’un a perdu une bourse remplie d’or, on peut s’adresser à 
lui. Celui qui l’avait, perdue vient le trouver et lui désigne la bourse 
de manière à prouver qu’elle lui appartient. «'Je vous la rends , lui 
» dit le pauvre , et je me félicite d’avoir pu vous la rendre ». Cet 
homme, plein de joie et de reconnaissance, le prie d’accepter vingt 
pièces d’or, comme une preuve de sa gratitude. Le pauvre les refuse. 

Il lui en offre dix ; le pauvre les refuse encore. Enfin le maître de 
la bourse la prend et la lui jette. « Gardcz-la , lui dit-il , puisque 
» vous ne voulez rien accepter , je n’ai rien perdu ! » Ce pauvre , 
pour ne point l’offenser , prit enfin une pièce dor, qu’il dt>nna sur- 
le-champ à des malheureux estropiés qui passaient par-là. 

( F'ojfçz Honnêteté et Phobité ). 

EVTÉRÉT. 

l’iiUdré't est la mesure des actions des hommes 5 il étouffe les 
sentimens naturels entre les parens ; il sème la division entre le» 
frères et les amis ; il sert aux grands de prétexte pour commettre 
l’injustice j et au peuple , pour rompre le nœud de l’obéissance et 
de la fidélité due au souverain ; il rend le courtisan esclave , le sol- 
dat téméraire , et le marchand trompeur ; enfin il est le maître de» 
passions qu’il dompte et mène en triomphe. 

Duclo*. 

'' Fri^re cohéritier, parent associé. 

Tant qu*un meme intérêt les touche et les rassemble ^ 

Vivent entre eux sûr utk bon pié. 

Mais cet accord si doux est bientôt oublié. , 

Et le jour que Ton compte ensemble « 

Est le dernier de ramilié. 

PAKNiRTi ( Tütrurs dn sièete')» 

U intérêt parle toutes sorte» de langues , et joue toutes sortes de 
personnages , même celui de désintéressé, 

I»AnucB>ruvcAvi.iu 

( rojytt désintéressement J, 


Digilized by Google 



( 329 ) 

rNTOLÉRAlST.>-I]VrOLÉRANCE (voj-ez Tolérance). 
INTRÉI’EDITÉ ( vo^ez Valeur ). 

INTRIGANT. — m'RIGUE. 

Un intrigant est un homme qui est obligé de parler beaucoup, 
de mentir souvent, de prévoir toujours, d’entretenir l’illusion, et 
de s’avilir vingt fois par jour avec une connaissance profonde de 
sou iniquité. 

SAiRT'LàMaiftT. 

C’est sur-tout dans le bouleversement des états que les iutrigans 
s’agitent ; l’eiivie de s’élever l’emporte sur toutes les considérations 
sociales et sur les tourmens que fait naître une semblable agitation. 

, Ainsi de crainte en crainte et d'espoir eu espoir 
On se (ue k briguer ce qifou ne peut avoir. 

Parmi cent concurrens coudoyés düQs la foule « 

Moins de gré que de force « on cède au flot qui roule, 

EtpUts que mcconient, mais non pas converti, 

Ou se retrouve au point d*où Tou était sorti. * 

DuIat par cm«iir ). 

Soleil, je robscurcii, disait en s'élevant 
Uu amas de poussière agité par le vent. 

Oui, dit le soleil ÿ je l'avoue^ 

Mais le calme venu lu rentres daus la houe. 

• • • 

C*est un vil.iin emploi que celui d"inlrigant. * ^ * 

RscxAro ( Us 3SénecJ:ntot'^» 

Ne descendons jamais dans de lâches intrigims. 

Dofiv AV poit, * 

Un homme qui a vécu dans V intrigue un certain teins, ne peut 
plus s’en passer : toute autre vie pour lui est languissante. 

La 

EPITAPHE d’u:< irSTRIGANT. 

Ci-gît un vrai caméléon , 

P'une industrie intarissable, 

Oui tant de fois changea de nom, 

Qu’on cherche eacor le véritable. 

Db la Pt*c». ^ 

{Voyez AjAittkux). * 


« 

\ 
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IRONIE. 

Uironie e$t la manière de railler laplus piqaante.Le stjle ironique 
ma rqu ordinairement l’estime de soi-même et le mépris des autres 
Gresset a dépeint son méchant comme un homme qui ne parle que 
le langage de Y ironie : 

. Au ton dont il s'expliqtie t 

A son air, où l'on voit, dans un rire ironique. 

L’estime de lui-même , et le mépris d'autrui , 

Gomment peut-on savoir ce qu'on tient avec lui? 

Jamais ce qu'il vous dit n'est ce qu'il veut vous dire. 

Four moi , j'aime les gens dont l'ame se peut lire : 

On lui croit de l'esprit , vous dites qu'il en a ; 

Mais je ne voudrais point de tout cet espril-Ià , 

Quand il serait pour rien. Je n'y vois , je vous jure, 

Qu’iin style qui n'est pas celui de la droiture ; 

£t sous cet air capable où l'on ne comprend rien , 

S'il cache un' honnête homme , il le cache très-bien. 

IRRÉSOÏ.U. — INDÉCIS. 

TU irrésolu ne sait li quoi se résoudre, il est aussi lent à prendre un 
^ parti , que l'homme résolu est leste à le faire. U indécis ne sait à quoi 
SC décider j il est aussi lent à avoir un sentiment , que l’homme dé- 
cidé est leste à s’en former un. S’il neVagit que d’une irrésolution 
ou d’une indécision passagère, on estirrésolu tant qu’on est indé- 
terminé sur ce qu’on doit faire ; et indécis , tant qu’on est incertain 
sur ce qu’on doit conclure. Dans le premier cas, on craint et on 
délibère; dans le second, on doute et on examine. Uirrésolu flotte 
d’un parti à l’autre , sans s’arrêter définitivement k aucun ; V indé- 
cis balance entre des opinions , sans se fixer par un jugement. 

On est sur-tout irrésolu dans les choses où il s’agit de se déter- 
miner par goût ou par sentiment. On est proprement indécis dans 
celles où il faut se déterminer par raison èt après une discussion. 

On est quelquefois très-décidé sur la bonté d’un parti , sans être 
résolu à le suivre ; et quelquefois on est résolu ù suivre un parti , 
' sans être décidé sur sa bonté. Uirrésolu hésite plutôt sur ce qu’il 
fera; et X indécis , sur ce> qu’il doit faire. ^-41 
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Dans Y irrésolution, l’ame n’est affectée d’aucun objet assez! forte- 
ment pour se porter vers lui de préférence. Dans Y indccision ,Yei- 
prit ne voit dans aucun objet des motifs assez puissans pour fixer 
son choix. 

Une amc faible, craintive, pusillanime, indolente, sans énergie, 
sans élasticité, scva irrésolue f espritfaiblc, timide, lent, léger, 
dépourvu de lumières, dénué de sagacité , sera indécis. 

Il faut exciter , piquer , aiguillonner, entraîner Y irrésolu ; il faut 
éclairer, instruire, persuader convaincre Yindécis. Prenez de l’cm- 
pirc sur l’esprit du premier , et de l’ascendant sur l’esprit du second. 

HOVBAUP. 


Portrait de l’irrésolu. 


II TBÜt , il ne veut pis ; il accorde, il refuse j 
11 écoule la haine, il consulte l'araour; 

Il assure, il rétracte, il condamne , il excuse, 

Et le même objet plaît et déplaît tour-à-tour. 

BsÉitor. 

Il réfléchit, il pense; 

Vous chasse , vous appelle ; il est assis, debout; 

II court , puis il s’arrête ; il balance , il résout ; 

Il est joyeux, rêveur , plaisant, mélancolique; 

Il approuve , il condamne ; il se tait, il s’explique; 

Il sort de la maison , il y rentre aussi-tôt; 

II veut, il ne veut plus , ne sait ce qu’il lui faut; 

Et voilô, pour en faire un récit bien sincère. 

D’un homme irrésolu le ménage ordinaire. 

DtATOCcnis (^V T rrisotn^. 


U indécision est le partage de la médiocrité j car l’homme borné 
n’a pas l’embarras du choix des partis, et l’homme supérieur 
voit à la fois le but, l’obstacle, et le meilleur moyen de le sur- 
monter. 

D* Lkvu. 

Tour-ù-lourla crainte et l'espoir 
Exercent sur le coeur un tyrannique empire. 

L’homme ne sait ce qu’il desire, 

£t des voeux du matin il se repent le soir. 

> Iticais. 
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Il n’est pas donné aux hommes de trouver l’assurance entière 
dans leurs conseils et dans leurs atTaires. Après avoir raisonnablu- 
nient considéré les choses, il faut prendre le meilleur parti, et aban- 
donner le surplus à la providence. 

JALOUSIE. 

La jalousie est le plus grand des maux, et çelui qui fait le moins 
de pitié aux personnes qui le causent. 

La KocatroucACL»* 

La sombre Jalousie, an teint p&lé et livide , 

Suit d’im pied chancelant le Soupçon (jul la guide , 

La Haine et le Courroux, répàndant leur venin. 

Marchent devant ses pas un poignard h la main. 

ToltAiaa ( Hmrimdc ). 

Aveugle passion , cruelle Jalousie , 

Mère de la Discorde et des lllusinns. 

Qui troubles tous les sens par tes impressions, 

El sur de vains soupçons mets l'ame en frénésie ; 

Quand un feu dévorant s'allume dans un cosur , ... 

Rien ne peut arrêter le cours de ta fureur : 

L'innocence à tes yeux passe pour criminelle; 

Le faux te parait vrai, le vrai te parait faux ; 

Par toi l’Amour produit une haine mortelle , 

El dans ce qu'il admire il trouve ses défauts. 

y * D’Andill*. 

Ije malheureux ! il craint et la nuit et le jour: 

Le jour sert des regards l'aùdace téméraire. 

Et la nuit peut voiler un odieux mystère , 

Le concours des cités, leurs pompes et leurs jeux , 

Tout nourrit, tout aigrit ses soupçons ombrageux. 

Dans les champs, l'air, les eaux, les fleurs et le léphire , 

La forêt, le bosquet, tout contre lui conspire. 

I Tous deux ils ont suivi ces sentiers écartés ; 

> La lune , il m’eu souvient , relirait ses clartés ; 

3 Ces lieux étaient si beaux ! ce bocage si sombre ! • 

II part , il marche , il erre , il s'enfonce dans l’ombre ; , 

Un feu noir et sinistre allume son regard , 

Et sou ami n'est pas h l'abri du poignard. 

DiLiti-t ^ hn»^'tnnliêm 
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Cest toujours un mauvais personnage qu’un hommcqui se plaint , 
dit Fonlcnelle; mais la plus insupportable de toutes les plaintes est 
celle qui part d’un homme jaloux. ** 

JEU (PASSIOH du). 

Le jeu est le dissipateur du bien, la perte du tems, le gouffre 
des richesses, l’ëcueil de l’innocence, la destruction des sciences, 
l'ennemi des muscs , le père des querelles. 

Kovtstis» 

fie j€u ne fut jamais ami de la prudence ; 

Il uous amnse moins qu'il ne nmi» divertit^ ^ 

Souvent par les ris il commence « 

Kl par la dispute il finît. ' 

LtBBUV. 

liC jexi est nn gouffre qui n’a ni fond ni rivage. Dès qu’on est 
embarqué sur cette mer orageuse , et qu’on a perdu la terre de vue, 
il est rare qu’on la rcvoyc. Le vent qui emporte la barque, est tou- 
jours un furieux ouragan, qui nous dérobela connaissance de nous- 
nicmcsAC’est une bataille ou le champ est toujours couvert de morts 
et de mourans. ' 

Dans le piège attiré par l'app.âl séducteur , 

L'imprudent souriceau voit une porte ouverte : 

Il entre , elle se ferme ; il a trouvé sa perle. 

Ainsi le jeu séduit , retient, perd le joueur. 

Di BOT l'siîut. 

Si vous aimez le jeu ,, jouez de telle sorte 
pue le jeu vous délasse avec contentement. 

Dans la perte ou le gain si votre esprit s'emporte ^ 

Il fait une fureur d'un divertissement. 

GotiBAV. 

L’état et la fortune des joueurs changent avec la même volubilité 
que les dés qu’ils jettent 

UvttBSI BT. 

La frnupci inquiète et tremblante ^ 

Fixe sa vue impatiente 

Sur un livre bizarre , arbitre du combat* ■ ' 

De ses adorateurs la Fortune svjoue; . t 

L'instant qui voit tourner sa roue* 

Les élève cent fois , et cent fois les abat. 


f 
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Dressé aveugle , lu décides ; 

Ton caprice, à son gré, décerne enfin le prix; 
Sur4es inforlunés frappant des coups rapides , i- 
Tu couronnes tes favoris. 

Soudain , ô désespoir horrible ! 

L'ccil étincelant, l'air terrible, 

L*i(n dévore le livré où son soft est écrit ; 

L'autre brise l'autel, et, dans sa ragesextrêine. 
Tournant son bras contre hii.^méme. 

Se punit d’un penchant qu'il déteste et chérit. 


Dans le gouffre qui les dévore , 

Ün téméraire , en vain , voit périr ses trésors > 
Four les renouveler, pour les y perdre encore 
11 tente les derniers efforts. 

Insensé ! quel démon te guide? 

Connais ta fureur parricide ; 

Vois ton époUse eû pleurs de ses maux t'accusérj 
Vois tes fils languissans, privés de nourriture; 

Entends les cris de la nature ; 

Barbare , c'est leur sang que tu vas épuiser I 

A leur sort cruel peu sensible , 

Il revoie au combat, et le ciel l’en punit : 

11 fuit; et pour jamais, par un serment terrible, 
Du cirque affreux il se bannit. 

Vain serment ; l’espoir le ramène ' 

A la voix de cette Sirène ; 

Fins ardent , il se livre è des périls nouveaux : 
Tel le pilote , à peine échappé du naufrage. 
Oubliant ses vœux et l'orage , 

Au cri de l'intérêt se lance sur les eaux. ' 

La Fortune enfin adoucie, 

A l’avide Joueur prodigue ses présens ; 

De son cœur alT'amé l'ardeur se rassasie ; 

Le sucés égare scs sens. 

Du bonheur, ô trompeuse image t 
O songe enchanteur et volage, 

Qu'nu réveil désolant va bientôt dissiper f 
Déesse , sous des fleurs tu lui caches l’abîme ; 

C’est pour mieux parer ta victime , 

Que la fureur secrète est lente à le frapper I 
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Sans doute, au milieu des richesses, 

Il goûte les plaisirs d\m jo^r pur et serein ^ 

11 est heurAix : non , non; ces perfides caresses 
Sèment le trouble dans son sein. 

Avec le gain sa soif augmente ; 

Le retour du sort l'épouvante ; ' 

11 projette, il calcnlc, il pousse des soupirs; 

Vu funeste poison circule dans ses veîues , 

L'enivre d'espérances values , 

£t nourrit dans son cœur l'hydre de ses desira. > 

f 

Les revers en foule renaissent; 

Sa moisson est en buUe i de fotij^ueux torrens ; 

11 s’obstiue, et bientôt ses trésors disparaissent , 
Changés en remords dévorant. 

Enfin, l’indigence cruelle, 

Traînant tous les maux avec elle , 

Dissipe, mais trop tard, l'erreur qui l'a séduit. 

Sans asile , rebut du monde qu’il abhorre, 

O mort, il t’appelle , il t'implore; 

Tu serais un bienfait dans l’horreiu: qui le suit I 

Du coup rigoureux qui l'opprime. 

Heureux s'il peut du moins sauver sa probité ! 

Mais trop souvent alors , dans les sentiers du crime , 
Par l’orage il est emporté (l). 

Du sort enchaînant les caprices. 

Sa main , féconde en artifices , 

Dépouille des rivaux dont l'oeil est fasciné! 

Fatal excès d'un cœur que l'intérêt surmonte ? 

Il grave les traits de la bonté 
Sur un front que l'hoaneur peut-être eût couronné ! . .. • 


LAvakèi ( Oite sur la psusion du Jeu^. 


(i) Cette ardeur de youer, qui nuit et jour occupe , 

£at no dangereux aiguilloa i 
SouTeatt quoique le cour, quoique l'esprit soit bon ^ 

Oa couitnence par être dupe f 
Oa finit par être fripon. 

JÇadm/nt Dcsaooatkr.rs f Conseils )% 
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On appelle une maison de jeu , 

t Caverne à l’avarice ouverle , • 

Où l'on court le danger cerlaia 
D'êire ruiné par la perle , 

Ou déshonoré par le gain. 

JEUNESSE. 

Conseils à la Jeunesse. 


Cicéron nous l'a dit : les jours Je la vieillesse 
Emprunlenl leur bonheur cT une sage jeunesse ; 
Malheureux le raorlel qui, de ses premiers jours 
Inlerrogeanl la trace , el remontant leur cours. 

N'y voit qu'un vide affreux et qu’un désert immense I 
Semblable au voyageur conduit par l'espérance , 

Qui foulait en partant les gazons el les fleurs, 

S’ils ont du noir volcan éprouvé les fureurs, 
j\e retrouve au retour que le deuil , le ravage. 

Et d’un lieu désolé l’épouvantable image : 

Ainsi , dans ses beaux jours , j.aclis si pleins d’allraîls. 
Il ne retrouve plus que douleurs, que regrets; 

Dans ses réduits charmans, dans ses bosquets de rose, 
Où sur un lit de fleurs la Volupté repose. 

Tel qu’un affreux serpent , le repentir vengeur 
Lève sa tête horrible , et s'attache k son coeur. 
Cependant le leras fuit; le lems irréparable 
Ajoute chaque jour au fardeau qui l’accable ; 

Sans force pour le mal , sans attraits pour le bien. 
N'osant voir dans les coeurs, ni lire dans le sien. 

Par les maux à venir, par la honte-pressée , 

Vers un présent affreux son ame est repouisée , ‘ 

El passe sans retour du plaisir au remord, 

Du remords aux douleurs , des douleurs à la mort. 
Mais heureux ! trop heureux, dans sa noble carrière. 
Celui qui rejetant ses regards en arrière , 
y retrouve pai^toul les vices combattus , 

I>a trace du travail et celle des vertus : 

Je crois voir dans ses champs cet agricole utile 
Dont j'ai peint le bonheur; dans son terrein fertile , 
Par-tout il reconnait le fruit de ses travaux i 
11 sécha ces marais, il creusa ces*canaux; 
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Il d^friclia ces bois et ce coteau sauvage ; 

On lui doit celte source; il planta ce bocage; 

A chaque pas qu'il fait, un souvenir flatteur 
Rafraicbit sa pensée, et rajeunit son cœur. 

Ainsi jouit le sage ; et si dans sa carrière , 

Il n'a pas fait toujours le bien qu’il pouvait faire, 

Sa touchante douleur est celle de Titus (I), 

Et ses nobles regrets sont encor des vertus. 

DAkiLi.s ( finn';i,4ali0ny 

. *• f 

JOIE. — GAITE. 

La Joie est dans le cœur ^ la gaiid est dans les manières ; l’une 
t consiste dans un doux sentiment de l’amc, l’autre, dans une agréable 
situation d’esprit. 

CiRAlO. 

V 

La Joie consiste dans un sentiment de l’ame plus fort, dans une 
satisfaction plus pleine I la gu {fè dépend davantage du caractère, 
de l’humeur, du tempérament ; l’une, sans paraître toujours au 
dehors, fait une vive impression au dedans; l’autre éclate dans 
les yeux et sur le visage. On agit par gaîté / on est affecté par la 
Joie. 

{Encjcl., yitl.Wyj 

U allégresse du coeur s'augmente & la répandre ; 

Et goulût-on cent fois un bonheur tout parfait , 

On n’eu est pas content si quelqu'un ne le tait. 

• MoLikiB ^£'cof« ). 

La Joie est comme une source pure et féconde ; ses eaux tie ta- 
rissent pas , leur murmure pénètre et llatle l’amc. 

Mali,»,»,. 

hajoie est naturelle aux âmes innocentes. 

Autant que la tristesse aux ames maUfaisautes. 

hAgaité est le contre-poison du chagrin. Elle éloigne les mala- 
dies du corps , égaie l’esprit , se moque du caprice de la^ fortune , 
calme l’orage des disgrâces , rend sensible aux agrémens de la vie 
qu’elle prolonge au-delà du terme ordinaire. 

DoCLOfs 


J l'aHiclc jovrs le mot de Titui- 

22 
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% 

Présente , on la partage; absente, on la desire. 

« ■ » 

La gaîté est le trésor du malheureux, la compagne du sage, et 
l’obiet de l’envie des rois même , et des philosophes , qui se croient 
Lien plus grands que des rois. Le riche l’achète ; l’avare la mar- 
chande, et le pauvre en jouit quelquefois pour nen : il ny a enfin 
qu’une voix , qu’un avis et qu’un sentiment sur la gaile; elle i>orte 
en soi l’idée du honhcùr et de la santé. 

On voit des gens pleins d’esprit e| de vivacité dans un lieu , qui 
sont Ümides et embarrassés dans un autre: on ne peut plus les sortir 
de celte apathie, qui les quitte lorsqu’ils changent de place; fc pli 
une fois pris , ils seront ici constamment gênés et ennuyeux, la se- 
millàns , aimables et amusans. 

Il y a gaîté de carac^re et gaîté de circonstance, gaîté 
maligne et gaîté franche ,' gaitè piquante et gaîté naïve, gaîté 
folle et gaîté grave , gaîté empruntée et gaîté vraie, gaiti com- 
muniquée et gaîté communicative : les unes sont communes, 
et de la connaissance de tout le monde ; les autres sont rares et acci- 
dentelles ; la plus ordinaire parmi les gens d’esprit tient un peu du 
rire de Démocrite ; la grosse gaîté , qui n’est pas la moins bonne 
rie peut éclore que dans les imaginations encore brutes , dont le bel 
usage n’a point comprime l essor. ^ ^ 

On se réjouissait à ta naissance et tu pleurais ; vis de manière 
qu’au moment de ta mort lu puisses te réjouir et voir pleurer les 

Co,r.c... 

( VnYes Rire ). 

JOUR ( LES QUATRE PARTIES DU ). 

LE POINT DU JOUR , OU LE MATH». 

• 

Des nuits l’inégale conrière 
S’éloigne et pâlit à nos yeux; 

Chaque astre, au bout de sa «arrière, 

Semblu se perdre dans les deux. 
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Des bords habités par le Mauro « 

Déjà les Heures de retour 
Ouvrent lentement àTAurora 
Les portes du palais du Jour. 

Quelle fraîcheur ! L*air qu*on respira 
£st le souHle délicieux 
De la Volupté qui soupire 
Au sein du plus jeune des Dieux. 

Déjà la colombe amoureuse 
Vole du chêne sur Tonneau ; 

L'Amour ceul fois la rend heureuse 
Sans quitter le même rameau. 

Triton , sur la mer aplanie , 

Promène sa conque d'azur^ 

Et la nature rajeunie 
Exhale Tambre le plus pur. 

Au bruit des Faunes qui se jouent 
Sur les bords tranquilles des eaux, 

Les chastes Naïades dénouent 
Leurs cheveux tressés de roseaux. 

cardiiuU i»% B«asc« ( Us Qu«trt PartUs du jour). 

1 Le feu des étoiles 
Commence à pâlir; 

La Nuit dans ses voiles 
Court s'ensevelir: 

L'ombre diminue, 

Et, comme une nue, 

S’élève et l'enruU; 

Le Jour la poursuit, 

Et, par sa présence , 

Chasse le Silence, 

Enfant de la Nuit. 

L’amoureux Satyre, 

Au malin sourire , , 

Déjà dans les bois 
Conte ton martyre ; 

Mais , sourde à sa voix i 
La Nymphe timide 
Fuit d’uu pas rapide» 

Sur le front brillé 
De ce Dieu halé 

22 * 


Digilized by Google 



( 54o ) 

Rignest U licence , , 
L'ardeur, les désirs, 

Et l’inlempérance , 
fille des Plaisirs. 

Mais ddjà l’Aurore 
Embellit et dore 
l.es portes des cienx ; 
Son teint brille encore 
Des yives couleurs 
Qu’on voit sur les fleurs 
Qu'elle bit éclore. 

Le Dieu du repos , 
Couvert de pavots , 
Remonte avec peine 
Sur son char d'ébène. 
Dans les airs portés , 
Les aimables Songes , 
Suivis des Mensonges , 
Sont à ses côtés. 


I/abeille agissante , 
Fidèle au travail. 

De la fleur naissante 
Enlève l'émail; 

Tandis que , moins sage, 
Le papillon vain 
Parcourt en volage 
. La rose et le thym. 

Tant qrte la fleurette , 
Habile coquette. 

Se cache è ses yeux. 
Amant langoureux , 

Près d'elle il s’arrête , 

Et dans sa conquête 
Voit mille plaisirs ; 

Mais si l’infidèle 
lia rend moins cruelle , 
Adieu les soupirs; 

Plus de complaisance ; 
Dans la jouissance 
Il perd ses désirs 
Avec sa constance. 
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Tandis qu'à pas lents 
Le bouvier rustique 
Traîne dans les cbamps 
Sa charrue antique , 

Au bord des ruisseaux , 

Où naît la fougère , 

La jeune bergère 
Conduit ses troupeaux. 

Une clarté pure 
Eclaire ces lieux, 

Et , dans ta parure , 

La simple Nature ' 

Vient frapper nos yeux. 

Fhiloraèle éve^^ 

Far ses doux ^Icerts 
L'Echo qui sommeille 
An fond des déserts. 

En prenant ta roule 
Au plus haut des 
Fhébus glorieu 
Fousse tous leur 
Son char radieux. 

Ls kIhi ( U Matin ). 


* ' 


Le flambeau du jour se rallume. 

Le bruit renaît dans les hameaux , 

Et l’on entend gémir l'enclume 
Sous les coups fréquens des marteaux. 
Le règne du Travail commence. 
Monté sur le trône des airs. 

Eclaire ton empire immense , 

Soleil ; annonce l'abondance 
Et les plaisirs à l’univers. 

( P^oytx SOLIIL ). 

LE MIDI. 


Ce grand astre dont la lumière 
Enflamme la voûte des deux , 
Semble , au milieu de sa carrière. 
Suspendre son cours glorieux. 
Fier d’être le flambeau du monde , 
Il contemple du haut des airs 
L'olympe , la terre et les mers. 
Remplit de sa clarté féconde j 
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El jusqne* au foui des enfers ' 

11 fait rentrer la Nuit profonde 
Qui lui dispntail l'univers. 

Tonte la Nature en silence 
Attend que le Dieu de Délos 
De son char lumineux s'élance 
Dans riiumide séjour des flots. 

Tandis que des géans horribles , 

Qu'un bras immortel enchaîna , 

Embrasent de leurs feux terribles , 

Les monts de Vésuve et d'Etna, 

Lassés de leurs fardeaux énormes , 

Les Cyclopes, k demi-nus, . 

Reposent leurs tètes diflbrmes 
Sur leurs travaux interrompdi^ 

Le Dieu de l'Inde et de la tonne , 

Couronné de fenillages verts , 

Jouit des dons que les Hivers 
Donnent en tribut à l’Antpinne. 

( ief Çuairt Psrtier du Jpur). 

L'ombre fuit devant la Idmière, 

Et ne peint plus les objets sur la terre { 

Au plus haut des deux emporté , 

L'astre brillant qui nous éclaire 
A redoublé l'activité 
De son fen perpendicniaire. 

Alors vers ces beaux lienx que Nature a formés , 

Dont la fraîcheur est étemelle , 

Les troupeaux, les bergers, avec le même zèle. 

Tournent leurs pas accoutumés. 

Mille arbres , dont l'épais feuillage 
Forment des berceaux dispersés. 

Sous leurs rameaux entrelacés 
Paraissent enchaîner l’ombrage. 

B»t. 

dit figurément : 

Tout le plaisir âesjot/ri est leurs matinées; • 

La nui/ est d^jà proche à qui passe mtWi, 

MiLitMis ^ SUinees sur U mariu^'r de Ltnit A'///). 
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• I 

LE SOIR. 

Le Soleil finit sa carrière , 

Le Tems conduit son char ardent , 

Et dans des torreiis de Itimière ' 

Le précipite à l’ôccident ; 

Sur des nuages qu'il colore . 

Quelque tems il se reproduit ; 

Dans le flot azuré qu'il dore, 

• Il rallume le jour qui fuit ; 

La vapeur légère et fluide , 

Que rassemble l’air tempéré. 

Va bientôt de la terre aride 
Hafraîcbir le sein altéré. 

Des roses qu'il a ranimées 
Eépliire embellit les couleurs , 

Et de ses ailes parfumées 
Répand les plus douces odeurs. 

SAiiTT'LAaRVBT ( nèref fugUâvei)» 

Tje Dieu qui brûlait les campagnes 
Se dérobfe enfin à nos yeux; 

Il fuit , et son char radieux 
Ne dore plus que les montagnes. 

Déjà , par sa voix avertis , 

Ses coursiers vigoureux s'agitent; 

Leurs crins se dressent; ils s'irritent 
Et doublent leurs pas ralentis ; 

Ils volent et se précipitent 
Au fond du palais de Thétis. 

Le front couronné d’amaranthes , 

Les Nymphes sortent des forêts : 

Un air plus doux, un vent plus frais 
Raniment les roses mourantes; 

Et descendant du haut des monts, 

Les bergères plus vigilantes 
Rassemblent leurs brebis bêlantes 
Qui s'égaraient dans les valions. 

BiKNif {Us Quutre Parties du Joury. 

Le berger revient avec sa flûte, et chante à la famille asscmblc'e- 
les nouvelles chansons qu’il a apprises dans les hameaux voisins. Le 
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labourrtir vrntrr avrc sa charrue, et scs b»ufs fatigués marchent, 
le cou penche, d’un pas lent et tardif, malgré l’aiguillon qui les 
presse : tous les maux du travail Unissent avec la journée. 

FsnÊLOii. 

Le vem, par la nuit abalti!, , 

Agile k peine les feuillages. 

Les oiseaux cessent leurs conrerls , 
t ■ £t le calme est dans les bocages. 

la Nr«’/ sur l’uniyers. ' 

* Par degrés , répandant les ombres, 

Promène son char dans les airs , 

La déployant ses voiles sombres. 

On (lit figurément : 

La mort du sage est le soir d*un beau jour. 

Celle vio est Irop bornée 
Pour y fonder noire espoir; 

C*est une coiirlc journée 

Pont le matin touche au soir, « 

Bi Mokvillicu. 


LA NUIT. 

Les ombres du haut des montagnes 
Se répandent sur les coteaux ; 

On voit fumer dans les campagnes 
Les toits rustiques des hameaux ; 
Sous la cabane solitaire 
Pe Philémon et de Baucis , 

Brûle une lampe héréditaire. 

Pont la flamme incertaine éclaire 
lia table ou les Dieux sont assis. 
Lrrant sur des tapis de mousse. 

Le vert, qui réfléchit le jour. 
Remplit d'une Iumt^re douce 
Tous les arbustes d’alentour. 

Le front tout couronné d'étoiles , 
La Nuit s'avance lentement, 

Et robsciirité , de ses voiles , 
Brunit Tazur du firmament ; 


I 
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Les Songes traînent en silence 
Son char parsemé de saphirs ; 

L’Amour dans les airs se balance 
Sur l'air humide des Zéphirs. 

O toi si long-tems redoutée. 

Déesse paisible des airs , 

O Luuc, embellis l’uniaeri, 

Et de ta lumière argentée 
Blanchis la surface des mers ! 

Bsists ^l#x Quatre Parties du Jtur\ 


( Fqyez LrNK 


/ O A'«</ / paisible Nuil f que mon œil enchanté 

Se plaît à s'égarer dans ton obscirrilé! 

I/éclat du pins beau jour a pour moi moins de charmes 
Que tes voiles épais , ennemis des alarmes ! 

Lune , que j'aime à voir tes rayons agentés. 

Far le cristal des eaux sans cesse répétés , 

Pénéiraul dè ces bois la voûte transparente, 

Se jouer à travers une feuille tremblante 
Que l'aile des Zéphirs agite mollement , 

En excitant dans l'air un doux frémissement I 


Rossignol amourenx. chantre ailé de ces bois. 

Que j'aime i sommeiller aux accens de ta voix! 

11 n’est point ici-bas de volupté pareille 

Mais quel bruit lout-è-coup vient frapper mon oreille ? 

C’est la gent aquatique, au sein d’un noir marais , 

Qui , voulant de tes sons égaler les attraits. 

Au fond de ces roseaux, envieuse et rampante. 

Fait retentir les airs de sa voix discordante. 

C’est ainsi que du Finde un indigne avorton, 

Qui rampe tristement au pied de l'Ilélicon, 

Se croyant inspiré du dieu de l'harmonie , 

Ose mêler sa voix aux cirants de Polymnie. 

Ici, que vois-je luire au sein de la fougère? 

O ciel ! je vois ramper une lueur légère ; 

C est loi , eharmant insecte, étonnant vermisseau, 

Dont l'éclat me présente un spectaeje nouveau ; 

Ton corps , aussi brûlant qnc le feu des étoiles , 

De la yiiil , à mes yeux, perce les sombres voiles ? 

Jmili de C«» nu a , p-t " * * 
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Les astres de la nuit roulent dans le silence; 

Eole a suspendu les haleines des vents , 

Tout se tait sur les eaux , dans les bois , dans les champs; 

Fatigué des Iravanx qui vont bientôt renaître , 

Le tranquille taureait s'endort avec son maître ; 

Les malheureux humains ont oublié leurs maux ; 

Tout dort , tout s'abandonne aux charmes du repos. 

VoLTAllt. 

Les pavots que le sommeil , par l’ordre des Dieux , répand sur la 
terre, appaisent tous les noirs soucis par leurs charmes, et lienncnl 
toute la nature dans un doux enchantement ; heureux ces hommes 
sans ambition , sans défiance , sans artifice , pourvu que les Dieux 
leur donnent un bon roi qui ne trouble point leur joie innocente ! 

FkKÉLOJI* 

On dit figurément : 

Qu'une nu// paraît longue à la douleur qui veille ! 

SitiMii (^Blanche tt Guiseardy 

JOURS. 

Les Romains avaient, comme on sait, leurs jours heureux et leurs 
jours malheureux^ dies fasti, dies nefasti. Lucullus était près 
de livrer une bataille à Tigranes : les augures l’avertissent que c'est 
un jour malheureux. Tant mieux , dit-il , nous le rendrons heu- 
reux par la victoire ! 

L’empereur Titus aimait tellement à faire du bien , que s’étant 
un jour souvenu en se couchant qu’il ne s’était rencontré aucune 
occasion pour lui d’obliger quelqu’un dans la journée , il dit ce 
mettant répété depuis : Mes amis, j’ai perdu un jour ; amici' 
DIEU perdidi. 

Vers faits à Vdge de quatre-vingts ans. 


< 


Chaque jour ni un bien que du ciel je reçoi ; 

Je jouis aujourd’hui de celui qu'il me donne : 

U n'appartient pas plus anx jeunes gens qu’à moi, 
El celui de demain u’apparlient à personne. 

DeMssooii. 
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Oi va le Volume d'eau 
Que roule ainsi ce ruisseau ? 

Dit un enfant à sa mère ; 

Sur celte rive si chère 
D'où nous la voyons partir , 

La verrons-nous revenir? 

— Non, mon fils; loin de sa 
Ce ruisseau fuit pour toujours 
£t cette onde, dans sa course. 

Est l'image de nos Jours, 

** 

Regardez chaque jour comme le dernier de votre vie : ce que les 
Dieux y ajouteroiil ne vous en sera que plus agréable. 

UohAcb ( E/J. 4 V 

Je songe aux Jours que j'ai passas 
Sans le regretter ni m'en plaindre : 

Je vois ceux qui me sont laissés, 

Sans les desirer ni les craindre. 

J.*B. Rocsau ( i3. 

n fant qu’en tous les points l’oracle s'accomplisse; v 
11 faut que par degrés la foi tombe et périsse , > 

Jusqu’au terrible Jour tant de fois annoncé. 

Ce Jour dont l'univers fut toujours menacé. 

Jour de miséricorde ainsi que de vengeance 1 
Déjà je crois le voir, j'en frémis par avance ; 

Déjà j'entends des mers mugir les flots troublés; 

Déjà je vois pâlir les astres ébranlés ; 

Le feu vengeur s'allume , et le son des trompettes 
Va réveiller les morts dans leurs sombres retraites. . . . 

Cejour est le dernier des Jours de l’univer^ 

Racike fijs (^Pcëme de la tteUgion )s 

( F ' t)jez Jugement dernier). 

JUGEMEJNT. — DISCERlV-EMEîTr ( Se.ns ). 
JUGEMENS DE DIEU. 

On appelait autrefois les combats corps à corps et en champ clos 
les jugemens de Dieu , parce qu’on était persuadé que celui qui 






» 
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Jeraandait vengeance e'tait innocent. De là ces mots d’Orbassan à 
Aménaïde, dans Tancrëde: 

Les lois des chevaliers ordonnent ces combats : 

Le jugement de Dieu dépend de notre bras; 

C'est le glaive qui juge et qui fait rinnocence. 

VocTAmr. 

Voici un autre exemple sous le rapport de la foi chre'tienne. 
{Cest le langage d’un pécheur pénitent ). 

Grand Dien , tes jugemens sont remplis d’équité ! 

Toujours tu prends plaisir k nous être propice ; 

Mais j’ai tant fait de mal , que jamais ta bonté 
Ne me pardonnera qu en blessant ta justice. 

Oui , Seigneur , la grandeur de mon impiété 
Ne laisse à tonqiouvoir que le choix du supplice : 

Ton intérêt s’oppose à ma félicité, 

£t ta clémence même attend que je périsse. 

Contente ton désir, puisqu’il t'est glorieux ; 

Oifense-toi des pleurs qui coulent de mes yeux : 

Tonne , frappe , il est tems ; rends-moi guerre pour guerre. 

3’adore en périssant la raison qui t’aigrit : 

Mais dessus cpiel endroit tombera ton tonnerre, 

Qui ne soit toftl couvert du sang de Jésus-Christ ? 

Dca BiAAtAvx. 

JUGEMENS DES HOMMES. — JUGES. — JUSTICE. ‘ 

Le juge est une loi parlante, et la loi, un juge muet. 

MoNTtftÿTlItV. 

Un juge, disait le philosophe Architas, est un autel auprès du- 
quel les malheureux vont chercher un asile. 

La personne de juge doit être inviolable , et ce n’est pas une pré- 
rogative attachée à la dignité d’un office : c’est un droit aussi in- 
téressant pour la nation entière, que pour ceux qui doivent en 
jouir. 
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Quelle serait la sûretë des citoyens , si les magistrats de qui dé- 
pendent leur fortune , leur honneur et leur vie, av^aient à craindre 
le ressentiment des dépositaires de l’autorité arbitraire ? 

Conseils aux Juges. 

SouTcnez-vous que, dans votre puissance. 

L'orphelin doit trouver un appui généreux. 

Arbitres de l’humble innocence , 
fioissez-vous attendrir à ses cris douloureux. , 

Animés des transports d'une noble colère , 

Montrez-vous aux méchans , de vos glaives armés : 

Déployez un bras tutélaire •, 

Rompez, brisez les l'ers des justes opprimés. 

Dr BoisftAcojr. 

Pour punir les délits et les crimes , il ne faut pas un Juge irrité. 
L’homme qui punit doit être tranquille conune la loi , puisque la 
punition n’est utile qu’autant qu’elle est décernée aye<^|||^emcut.Oe 
là, ce mot de Socrate à son esclave : » Je te battrais , si je n’étais pas 
» en colère ». 

* Aristide était le plus juste conune le plus vertueux des hommes. 
Son nom est devenu l’expression de la probité personnifiée. Un 
jour qu’il présidait au jugement de la cause de deux particuliers , 
l’un des deux, pour le prévenir en sa faveur, dit que sa partie 
adverse s’était toujours montrée opposée aux démarches d’Aris- 
tide. Eh! mon ami, reprit le Juge intègre , en l’interrompant, dis 
le mal qu’il t’a fait , car c’est ta cause que je Juge , et non la mienne. 

La justice pressée est souvent injustice. 

BrraiMpr ( PueelU^. 


La justice à pas lents doit conduire au supplice , 

quand eUe est trop prompte , elle n*e»t pas justice, 

Dk Pr ADtt ( Anac4 


La décadence d’un empirecommence au moment où l’oppresseur . 
est assez puissant pour forcer la Justice au silence. 


e 


/ 
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Epithaphe d’un juge intéressé. 

• Si TOUS lisez dans l'épitaphe 

Du magistrat Fabrice : il fut homme de lien , 

C’est une faute d’orthographe ; 

Passant , lisez : homme de rien. 

Si TOUS lisez : il aima la justice , 

A tout le monde il la rendit. 

C’est une faute encor : je connaissais Fabrice; 

Lisez , passant ; il la vendit, 

• Epitaphe d'un bon juge. 

Ci gît le roi des gens de bien : 

Que de Tertus dans sa course il assemble I ^ 
Le sage séculier et le sage chrétien. 

Par un accord diTin , étaient unis ensemble. 

Le ciel Tersa sur lui la plus pure équité ; 

Il soutint l’innocence et réprima le Tice. 

Ce layon échappé du soleil de justice , 

Retourne au sein de la divinité : 

,Ages , ToiU Totre modèle. 

Cobsultez-le sur son tombeau ; 

Et , si ses jugemens tous servent de flambeau , 

Vous serez du grand juge une image fidèle. 

( yqyex Loi )« * * * 

JUGEMENT DERNIER. 

Dieu cite devant lui tous les peuples divers ; 

Et pour en séparer'les saints, son héritage 
De sa religion vient consommer l’ouvrage. 

La terre , le soleil , le tems , tout va périr, 

Et de l’éternité les portes vont s'ouvrir. 

Elles s’oùvrent. Le Dieu, si long-tems invisible, 
S'avance précédé de sa gloire terrible : 

Eutouré du tonnerre, au milieu des éclairs. 

Son trône étincelant s’élève dans les airs. 

Le grand rideau se tire, et ce Dieu vient en maître. 
Malheureux , qui pour lors commence à le connaître ! 
Ses anges ont par*lout fait entendre leur vo'ix ; 

Et, sortant de la poudre une seconde fois , 

Le genre humain , tremblant , sans appui , sans refuge , 
Ee voit plus de grandeur que celle de son juge. 

Ebloui des rayons dout il se sent percer. 

L'impie avec horreur voudrait les repousser. 
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Il n'est pins feras ! II voit la g'oire qui ropptima; 

Et tombe enseveli dans fëternel abîme. ... 

El loin des voluptés qu'attendait son erreur, 

Ne trouve devant lui que la rage et l'horreur. 

Le vrai chrétien, lui seul, ne voit rien qui l’étonne ; 

Et sur ce tribunal , que la foudre environne , 

11 voit le même Dieu qu'il a cru sans le 'voir. 

L’objet de son amour , la fin de son espoir. s 

Mais il n'a plus besoin de foi ni d'espérance ; 

Un éternel amour en est la récompense. 

Bac IMS fila ( Poim* éU fit ReUgion )• 

J. -B. Rousseau fait dans la pièce suivante une paraphrase du 
fipeaume g6, Dominas regnavit, exultet terra, et il ajoute des 
traits qui ont rapport au jugement dernier. 

r 

Peuples, élevez vos concerts; 

Poussez des cris de joie et des chants de victoire : 

Voici le roi de l'univers 

Qui vient faire éclater son triomphe et sa gloire. 

La Justice et la Vérité 

Servent de fondemens k son trdne terrible : ' . ' 

Une profonde obscurité 
Aux regards des humains le rend inaccessible. 

Les éclairs , les feux dévorons 
Font luire devant lui leur flamme étincelante; 

Et ses ennemis expirans 

Tombent de toutes parts sous sa foudre brûlaule. 

* 

Pleine d'horreur et de respect, . 

La terre a tressailli sur ses voûtes brisées : 

Les monts fondus à son aspect , 

S’écoulent dans le sein des ombres eftibrasées. 

De ses jugemens redoutés, 

I.a trompette céleste a porté le message. 

Et dans les airs épouvantés.. 

Eu ces terribles mots sa voix s'ouvre un passage: 

1 

Soyez it jamais confondus , 

Adorateurs impurs des profanes idoles. 

Vous qui, par des vœux défendus. 

Invoquez de vos maius les ouvrages frivoles. j 
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Ministres de mes volontés , 

Anges , servez contre eux ma fureur vengeresse. 

Vous , mortels que j'ai rachetés , 
Redouhlez à ma voix vos concerts d'allégresse. 

C'est moi qui, du plus haut des cieux , 

Du monde que j'ai fait rigle les destinées ; 

C'est moi qui brise ces faux dieux , 
Misérables jouets des vents et des années. 

Par ma présence raffermis ; 

Méprisez du méchant la haine et l'artifice : 
L’ennemi de vos ennemis 
A détourné sur eux les traits de leur malice» 

Conduits par mes vives clartés , 

Vous n’avez écouté que mes lois adorables j 
Jouissez des félicités 

Qu’ont mérité pour vous mes bontés seconrables. 

Venez donc , venez en ce jour, 

Signaler de vos cœurs l'humble reconnaissance , 
£t , par un respect plein d'amour, 
Sanctifiez en moi votre réjouissance 1 

Gilbert s’exprime ainsi sur le même sujet : 

Quel bruit s'est élevé? La trompette sonnante 
A retenti de tous côtés , 

Et, sur son char de feu , la foudre dévorante 
Parcourt les airs épouvantés ! 

Ces astres teints de sang , et cette horrible guerre 
Des vents échappés de leurs fers , 

Hélas î annoncent-ils aux enfans de la terre 
Le dernier jour de l'univers ? 

L'Océan révolté, loin de son lit s'élance, 

Et , de ses flots séditieux , 

Court eu grondant battre les cieux , 

Tout prêts h le couvrir de leur ruine immense. 
C’en est fait ; l'Eternel , trop long-tems méprisé , 
Sort de la nuit profonde 

Oîi , loin des yeux de l'homme, il s'était reposé : 
Il a paru ; c’est lui ! son pied frappe le monde j 
Et le monde est brisé 1 
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Tremblez, l.umain,; voici Je ce j.,Kcsup. an.. ' ' 

Ije redoutable Iribunnl. 

Ici perdent leur prix l’or et le diadème ; 

Ici 1 homme à l’homme est éval • 

Ici la Veri ta lieut ce livre terrible 

^"entais J 

la Religion . mère autrefois sensible 
S arme d’un cœur d’airain contre ses fil’s ingrats. 

>* 

Sortez de la nuit èteriielle ; 

Rassemblez-vous , âmes des morts; 

’ ‘■epcenaiit vos mêmes corps. 

Paraissez devant Dieu ; c’est Dieu qui vous appeUe. 

Arrachés de leur froid repos 
Les morts du sein de l’ombre avec ,’erreur s’élancent. 
E , près de l’E.ernel, en désordre s’avancent , 

Pâles et lutcouant la cendre des tombeaux. 


O Sion ! ô combien ton enceinte immorlello' 

Renlerme en ce moment de peuples éperdus » 

Le musulman, le juif, le chrétien , l'infidèle. 

Devant le même Dieu s’assemblent confondus’. 

Quel tumulte effrayantl que de cris lamentables 1 
Liel I qu, pourrait compter le nombre des coupables 1 
Ici , près de l’ingrat , 

Se cacJmnt l’imposteur, l’avare, l’homicide 
/ El ce guerrier perfide , 

_ Qui vendit sa patrie en un jour de combat. 

• 

Ces juges trafiquaient du sang de l’innocence. 

Avec scs fiera persécuteurs : 

Sous le vain nom de bienfaiteurs. 

Ces grands semaient ensemble et les dons et l’offense, 
m fuir ? ou vous cacher ? l’œil vengeur vous poursuit, 

Vous , brigands , jadis rois , ici sans diadème; . 

Les antres , les rochers , l’univers est détruit : 

Tout est plein de l’Être suprême. * 


» 

Coupables , approchez : 

De la chaîne des ans, les jours de la clémence 
Sont enfin retranchés. 

Insultez, insultez aux pleurs de l’innocence i 

, 25 
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Son Dieu dort-il? r(îpondez-noiu 
Vous pleurez ! . . , vains regrets! ces pleurs font notre joief 

Et l'enfer demande sa proie. 

Mai» d'où vient que je nage en des flots de clarté? 

Ciel! malgré moi s'égarant sur ma lyre. 

Mes doigts harmonieux peignent la volupté ! 

Fuyez 1 pécheurs . respectez mon délire : 

Je vois les élus du Seigneur 
Marcher d’un front riant au fond du sanctuaire. 

Des enfans doivent-ils connaître la terreur 
Lorsqu'ils s'approchent de leur père ? 

Quoi ! de tant de mortels- qu’ont nourris te» boutés. 

Ce petit nombre , â Ciel ! rangea ses volontés 
Sous le joug de tes lois augustes 1 
Des vieillards ! des enfana l^quelque's infortunés I 
A peine mon regard voit entre mille justes 
S'élever deux fronts couronnés. 

Que sont-ils devenus ces peuples de coupables 
Dont Sien vit ses champs couverts ? 

Le Tout-Puissant parlait ; ses accens redoutables 
Les ont plongés dans les enfers. 

L&, tombent condamnés et la sœur et le fi'ère. 

Le père avec le fils, la fille .avec la mère ; 

Les amis, les amans , et la femme et l’éponz , 

Le roi près du flatteur , l’esclave avec le maître; 

Légion de méchans , honteux de se connaître, 

£t livrés pouf jamais au céleste courroux. 

% 

Le juste enfin remporte la victoire , 

Et de ses longs combats, au sein de rEtemel, 

11 se repose , environné de gloire. , 

Ses plaisirs sont an comble , et n’ont rien d« morte] ; 

J1 voit , il sent , il connaît , il respire 
Le Dieu qu’il a servi, dont il aima l’empire; 

Il en est plein, U chante ses bienfaits. 

L'Etemel a brisé son tonnerre inutile; 

Et d'ailes et de faulx dépouillé désormais , 

Sur les mondes détruits le Teras dort immobile. 
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JUSTE. — ÉQUITABLE. 

Ce qui est juste de fait, en venu d’un droit p.irfait et rigoureux, 
l’exécution peut en être exigée par la force , si l’on ii’y satisfait pas de 
bon gré. Ce qui est équitable ne se fait qu’en vertu d’un droit im- 
parfait et non rigoureux; Fexéculion ne peut en être exigée par 
les lois de ka contr.'rinle, elle est abaudounée à l’iionneur et à la 
conscience de chacun. 

Le contrat de louage donne au propriétaire le droit parfait d’exi-- 
ger du locataire , même par force , le paiement du loyer ; il est 
donc juste de le payer , et c’est une injustice d’éluder ou de refu- 
ser ce paiement. Le pauvre n’a qu’un droit imparfait' a l’aumône 
qu’il demande , et il ne peut l’exiger par contrainte ; mais le prin- 
cipe de l’égalité naturelle en fait un devoir à la coascicncc de 
l’homme riche. Il est donc équitable de remplir ce devoir ; et si 
ce n’est pas une injustice, c’est au moins une iniquité de s’en dis- 
penser quand ou peut s’en acquitter. 

HüI/BAUB. 

Celui dont la halanre équîtàhle et sévhre 

8nit peser riiomme au poids de 1«T ^ 

En payant son tribut aux vertus cpi’il réfère^ - 

Peut braver les regards de la postérité. ' , 

J.'It. AodmeiIo ( Ofttÿf J.iv. /tj 

Dans le monde il n'est rien de beau que V^<juite\ 

Sans elle la valeur. Fa forcer la beauté. 

Et toutes les vertus dont s'éblouit la terre , 

Ne sont que faux brillans et que morceaux de verre. 

C'est d'un roi que Ton lient cette maxime auguste , 

Que jamais on n'est grand qu'aiitant que Tou est 
Uassemblez k la fois Milbridate et Sylla , 

Joignez-y Tnmerlan , Genséric , Attila j 

Tous ces fiers conquérans, rois , princes, capitaines , 

Sont moins grands âmes yeux que ce bourgeois d' Athènes 
Qui sut, pour toiw exploits ^ doux , modéré, frugal , 

Toujours vers la justice aller iTun pas égal. 

BoiLcài; ). 


Axiftüdc. 
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Lebonheui des EUts sur X équité se fonde. 

LtftocTfc pcre ( Atilie ). 

Sur l’équité des Dieux les mortels se reposent. 

*** 


Tout doit dans notre cœur céder à Yéquilé, 

CltÙKL(.0« ). 

Heureux celui qui, plein de crainte 
Pour la divine majesté , 

Marche, sans détours et sans feinte , 

Dans le sentier de V équité l 
Rien ne trouble sa paix profonde; 

Il voit dans sa maison féconde 
Croître les fils de ses enfans. 

Et leur jeunesse florissante. 

Dont la vertu toujours constante 
Fera l'appui de ses vieux ans. 

Caractère de Vhomme juste. 

Seigneur, dans ta gloire adorable 
Quel mortel est digne d’entrer ? 

Qui pourra, grand Dieu, pénétrer 
Ce sanctuaire impénétrable , 

Oh tes Saints inclinés, d’un œil respectueux, 

Contemplent de ton front l’éclat majestueux ? 

Ce sera celui qui du vice 
Evite le sentier impur; 

Qui marche d’un pas ferme et sût 
Dans le chemin de justice : 

Attentif et fidèle i distinguer sa voix, 
lutrépide et sévère à maintenir ses lois ; 

Ce sera celui dont la bouche 

Rend hommage à la vérité ; , 

Qni , sous un air d’humanité , 

Ne cache point un cœur farouche , 

Et qui, par des discours faux et calomnieux , 
damait à la vertu o'a lait baisser les yeux ; 
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Celui devant qui le luperbe , 

Enflé d'une vaine splendeur , 

Parait plus bas dans sa grandeur • 

Que l'insecte caché sous l’herbe ; 

Qui , bravant du méchant le faste couronné) 

Honore la vertu du juste infortuné j 

Celui, dis-je> dont les promesses 
Sont un gage toujours certain ; 

'Celui qui d'un infâme gain 
Ne sait point grossir ses richesses : 

Celui qui , sur les dons du coupable puissant , 

N’a jamais décidé du sort de l’innocent. 

Qui marchera dans cette voie, 

Comblé d'un éternel bonheur, 

L’n jour, des élus du Seigneur 
Partagera la sainte joie ; 

Et les frémissemens'de l’enfer irrité 
Ne pourront fabre obstacle à sa félicité. 

RovuiiOa * 

JUSTICE ( vojrez Jugement ). 

JUREMENT ( vojrez Serment ). ^ 

LACHE.— LÂCHETÉ. 

Du soin déliré son histoire 
Déchargeant le siècle à venir , 

Le lâche est content de la gloire 
Que l'on possède sans mourir. 

Qu'il soit du peuple nommé lâche , 

Sou esprit borné ne s'attache 
Qu'è ce qui peut remplir ses voeux ^ 

Plus content de vivre en personne ^ 

Six jours qne le destin lui donne, , 

Que six-cents ans chez ses neveux. ’ 

Les lâches sont comme les bassins d’une balance, dont l’un se 
lève quand l’autre s’abaisse. 

RnrABOte 

D'un coeur ignoble et bas rien R’elFace les taches; 

Rien ne peut ennoblir ni les sols ni les lâches. 

De ttEtasL ( Eisni sur l'tlommt )* 
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Ccil I.Mielé de fuir quand on peut se défendre ; 

Mais luisqu’on ne le peut c'est vice que d’allettdre. 

Uü Rtu ( Cùirig'ene)^ 

C'esl une lâcheté cini ne peut se comprendre , 

Pc bullre un euneini (jui ne peul se défendre. 

M«»ntvl&ort AidrubtU)^ 

LAUGESSE ( voyez LictRAUTÉ )• 

LAfiMES. 

Nul de nous u'a vécu sans connaîlve les larmes, 

VotTAlRl- 

Tout homme a ses revers , tout houiiDC a scs douleurs j / 

I/e plus heureux mortel a connu les alarmes : 

Iléias ! il n’en est point qui u'ait versé des larmes. 

I.A Toilcss ( IfjJtifitiu en J nutide). 

Je nais ; et quel déluge inonde ma paupière ! 

Je viens en arroser ma pénible carrière. 

Mais ne nous plaignons pas : la vengauce des cieux 
Nous laissa par bonté ce secottrs précieux. 

Voyez dans un revers la timide innocence 
Du secours de ses pleurs appuyer sa défense ; 

La Pitié qui la suit un bandeau dans la main. 

Pour entrer dans les coeurs trouve un heureux clieaain. 

Des mortels malheureux , asile inviolable , 

Les larmes ont rendu le malheur respectable ; 

C'est d'elles que nous vient ce langage vainqueur 
Qui , sans frapper l'oreille , est entendu du cœur. 

Mais que d'objets divers me présentent les larmes! 

Quel prodige ! A mes yeux la douleur a des ch.irmcs ! . , , 

Là , l’éloquente voix do l'orateur romain , 

Souveraine, domine un peuple souverain, 

Moi^s puissante d'éclairs et de foudres arméo. 

Que lorsque, toute en pleurs, elle vient alarmée. 

Redemander les jours d'un ami condamné (i), 

Attendrir sur Milon (s) le sénat étonné. 

Ici coulent les pleurs des héros magnanimes , 

Ces pleurs, d'une grande ame expression sublimes. 


fjigarius , que Ci^sar avait dc;h ^ïro^v-rît. 0mi*pn jiour 
(a : Ûiai^ou Miion , accusé da lacuvlrc de C[audius. 
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Sur les murs de Sion l’oBirers voit Tilu^ (3) 

Les doivner pour ganms des plut belles vertus : 

D'un illustre enuemi pleurant la mort Talale, 

César ( 4 ) est à Memphis plus héros qu’à Fharsale. 

Ici c’est l’Amitié qui , les cheveux épars , 

Sur un tombeau hiuèbre attache ses regards ; 

Elle pleure, et c'est là le tribut le plus tendre 
Que reçoit d’un ami la précieuse cendre. 

Arthémise, fidèle au printems de scs jours (5), 

A des mânes chérit vient vouer set amours. 

, L’bymen causa ses pleurs, et ce dieu qui l’immole, 

Vainqueur tendre , la plaint, l’afflige , la console. 

Le P. LoMBAtD, fisuita» 

Alphonse de Castille disait qu’il appréhendait moins les armes 
de ses ennemis que les larmes de son peuple. 

LECTURE. 

Un lecteur sage fuit un vain amusement , 

Et veut mettre à profit son divertissement. 

^ B011.XÀ1; ( Artpoiu ) ^ 

Aux frivoles lecteurs l’abeille fait la guerre. 

Chaque livre est comme un partère. 

Où l’on s'amuse utilement ; 

, Mais qui promène un œil rapide 

Sur les fleurs et les fruits de te jardin charmant , 

Prive d'un miel aussi doux que solide , 

Et l’esprit et le sentiment. 

PtflflBLLtSB* 


Tel est devenu fat à force de lecture , 

Qui n’eût été que sot en suivant la nature. 

» Dv RtspKL ^ E$imi sur la Cnf/r/M y 


•▼•ot que de parvesir à l’empire , Ct ie lameaz ittfge de Jéru«alem, et donne de* 

liirinei ^ rohatination de* Juif*. 

(4) Joie* Côaar, qui, aprt* la bataille de Pbaraalc , avait pourtuivi Pompe'e en Egypte y pleur» 
)• mort de ce rival. 

5) Arthémise • reine de Can'e , s'est immortalisée pnr sa tendresse coujugnle. Apr^s la mort de 
son époui, file en recneillît 1rs cendres qu'elle mèltiîl aY**-' •• boisson, en les arrosant de ses larmes. 
Elle inourut aupiisdu mausolée qu’elle avait fati élever atas mânes de son époui , l’an 35t avant 
Jés:;s-Christ. 
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Quand \me lecture vous /élève l’esprit, et rpi’clle vous inspire des 
senlimens nobles et courageux, ne cherchez pas une autre règle 
■pour juger de l’ouvrage, il est bon, et fait de main d’ouvrier. 

La BRVTsfiE. 

I-a plupart des gens lisent sans altentjon; très-peu sont en état 
de juger. 

Voltaire. 

De Vart de lire à haute voix. 

Toucher, éclairer , convaincre , instruire , émouvoir et amuser , 
voilà l’objet de toute lecture , celui qu’on ne perd de vue qu’aux 
dépens de la vérité , de la raison et de tous les intérêts littéraires 
et sociaux. Il existe des rapports naturels et immédiats entre un 
lecteur el ses auditeurs. Ces rapports sont relatifs au cœur, àTes- 
prh , à l’oreille et aux yeux. 

Pour aller au cœur , il faut que le lecteur ait la connaissance des 
diverses passions qui peuvent l’agiter ou l’émouvoir, et qu’il pos- 
sède les moyens de produire ces effets pour frapper l’esprit; il faut 
qu’il sache apprécier la force et la valeur des idées , pour les trans- 
mettre avec leurs divers caractères. Il ne lui suffit pas toujours de 
connaître les ressorts destinés à toucher le cœur humain , et de 
posséder l’art de les faire mouvoir à son gré , il faut que son ac- 
tiom soit aussi forte sur l’esprit et qu’il y imprime , avec les 
pensées dont il est l’organe , la conviction , la lumière et la vérité. 
Pour captiver l’oreille, il faut qu’il ait une élocution exacte, 
distincte, claire et fondée sur les règles grammaticales qui appar- 
tiennent à sa langue. L’organe le plus important qui s’intei’pose 
entre le lecteur et l’auditeur est celui de l’ouie : c’est par lui que les 
pensées aboutissent au cœur et à l’esprif; mais tout dépend de la 
manière dont elles le frappent. Si elles arrivent jusqu’à lui mal ar- 
ticulées, confuses , désunies , sans caractère ou en désordre; si elles 
se présentent exprimées avec trop de force ou avec trop de fai- 
blesse , traînantes ou trop rapides , revêtues d’une prononciation 
vicieuse, incorrecte , ou avec un ton qui blesse les convenances; 
alors ni l’esprit ni le cœur ne peuvent les accueillir et elles u’out 
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fait que frapper désagréablement, sans pouvoir le captiver, l’or- 
gane par l’intermédiaire duquel elles ^ devaient aboutir jusqu’à 
eux(i). 

Pour plaire aux yeux , il faut qu’il compose son ip^ntien et ses 
mouvemens d’après les divers genres d’intérêt que présente l’objet 
de sa lecture. Le premier mouvement de celui qui écoute une lec- 
ture est de fixer ses regards sur le lecteur : que cherche-t-il ? Si 
l’action est complctte, si tout est d’accord dans celui dont la voix 
le frappe , entre ce qu’il annonce et son expression extérieure , il 
cherche dans le geste , dans le regard , dans l’attitude de celui qu’il 
écoute , dans le jeu de sa physionomie, un supplément à la clarté 
des idées qui lui sont transmises. Il veut que tout soit en harmonie 
dans celui qui parle, qu’il existe une liaison entre les émotions de 
son amc , les infiexions de sa voix et les mouvemens extérieurs de 
son corps. 


De la manière de lire les vers. 

C’est peu d’aimer les vers , il faut les savoir lire ; 

Il faut avoir appris cet art mélodieux 
De parler dignement le langage des Dienx; 

Cet art qui, parles Ions des phrases cadencées , 
Donne de l'harmonie et du nombre aux pensées ; 
Celart de déchamer , dont le charme vainqueur 
Assujettit l'oreille et subjugue le cœur. 

. . . D'un débit heureux l’innocente imposture , 
Sans trop annoncer l'art, embellit la nature , 

Et les Irails que la muse éternise en ses chants , 
Récités avec grâce, en seront plus touchons ; 

Ils laisseront dans l'ame une trace durable. 

Du génie éloquent empreinte inaltérable. 

Et rien ne plaira plus à tous les goilts divers 
Qu’un organe flatteur déclamant de beaux vers. 
Jadis on les chantait : les annales antiques 
De Moïse et d'Oiphée exaltent les cantiques. 

Te ranl-il rappeler ces prodiges connus ? 

Ces rochers attentifs & la voix de Linus ? 


(l) Tu'ifiil polcf$ inlran in affeetum tfvtod in éur* , vtlnt quodatn vfitihnlo statîm rt^crtîiU 

i^UtfcnLICK. 

I 
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Et Sparte qui s'éveille eux aocena de Tbyrthëe , 

Et Terpandre appaisant la foule réToltile? 

Et le jeune David , par ses psaumes hdbreux , 
Calmaiildu vieux Suül les accès douloureux? 

Et Thinoihée , au sein de Babyloue en cendre , 
Disposant à son gré de l’ame d’Alexandre? 

Les poètes divins , maîtres des nations 
Savaient noter alors l'accent des passions. 

L’ame était adoucie et l’oreille cbarmée, 

El même dos tyrans la rage désarmée. 

Ce fut l’attrait des vers qui fit aimer les lois ; 

L'art de les dédamer fut le talent des rois : 

Les Dieux mêmes, les Dieux , par la voix des oracles , 
De cet art enclianteiir consacraient les miracles. 

Chez les fils de Cadmus, peuples ingénieux^ 

Que les sons de la lyre étaient harmonieux 
Que, dans ces beaux climats , l’exacte prosodie 
Aux chansons des neuf sœurs prêtaient de mélodie! 

On voyait , à côté des dactyles volans. 

Le spondée alongé se traîner pas lents. 

Chaque mot, chez les Grecs, amans de la mesure , 

Se pliait de lui-même aux lois de la césure. 

Chaipie genre eut son rhythmo : en vers majestueux , 
L’épopée entonna ses récits fastueux, 

La modeste élégie eut recours .tu distique } 

Archiloqiie s’arma de l’iamhe caustique; 

A des mètres divers, Alcée , Anacréon 
Frétèrent leur génie et leur gloire et leur nom. 

• 

Mais les vers mal rendus perdent leur énergie. 

II est une secrète cl puiss.ante magie ; 

Il est un art de lire , et de se pénétrer 
Des transports qu’un auteur nous voulut inspirer; 
D’entrer dans sa pensée , et , d'une voix facile. 
D’assortir en tout lems son organe à son style , 
D'atteindre son essor, d'éviter avec lui 
Et la monotonie , et l’enflure , et l’ennui,; 

D’égayer à la fois , de la voix et du geste , 

Ces mots , CCS traits piquans d'un railleur vif et leste ; 
De donner leur couleur aux comiques tableaux ’ 
Qu’a tracés en riant la muse des Boileanx ; ^ 

De prendre un ton plus doux, que la tendresse .anime , 
Dans ces vers que prononce on Zaïre ou Mouime ; 
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D'empnniler le coup JcBil et l'ame d'un hdros , 

(^Iiand Coligny d’un mot fait p41ir ses bonrrekux ; 

De s'élever cnfîn jusqu’au Ion d'un grand homme. 

Toi qui peignis si bien les alarmes de Rome; 

O Virgile ! les vers avec art étaient lus , 

Lorsque lu fis pleurer la mort de Marcelius ; 

Lorsque lu recueillis ees larmes raatemelles , 

Ces regrelssi louchans, ees donleurs étemelles : • 

D'un Irista enibousiasme alors tu t'enivrais; 

Pour arracher des pleurs , toi-méme tu pleurais. 

La pompe du débit est le charme des vers. 

Voyez-vous ce cristal où les yeux d^me belle 
Cherchent de ses attraits une image fidèle ? 

Tel doit être un lecteur : il oITre à noirs esprit 
Le miroir animé des beautés d'un écrit. 

L’amante de Narcise, en nos forêts errante. 

Redit d'un dernier mot la syllabe mourante ; 

Mais, des chants de lamnseécho pins assidu. 

Tout ce qu'elle prononce un lecteur l'a rendu. 

La haute poésie, en merveilles fertile , 

Veut la double chaleur et de l'ame et du style, 

Une verve inspirée , un choix de mots heureux ; 
Toujours mis à leur place , et tous d'accord entre eux ; 
Le rhytiime è la raison marié sans contrainte, 

Et le fruit du travail sans sa pénible empreinte : 

Tous ces traits sont perdus , tout ce prestige est vain , 
Si l’art du /ecZcur manque à l'art de l'écrivain. 

Il est mille beautés qu'un voile diaphane 
Décèle à l'œil instruit , cache au recpird profane; 

C'est le secret du goût. Un lecteur éclairé 
Soudain vous initie à ce charme ignoré : 

D’un rapide coup d'œil il embrasse une page , 

Saisit de loin le vers, le mot qui fait im.ige ; 

Coule sur les détails faibles ou moins brillans , 

Pour donner plus de prix aux morceaux pfcis saillans ; 
Suit de près son auteur, k son esprit se livre , 

Et lit moins qu'il ne semble improviser un livre ; 

Tant il sait è propos , ou moins grave ou plus fort , 
Descendre sans bassesse , ou monter sans effort. 
Combien d'art il lui faut ! C'est peu qu'il fasse entendre 
L'organe le plus souple et la voix la plus tendre; 
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C'est peu qu'il réunisse i ces premiers talent 
Un geste pittoresque el des regards parlans. 

Que dis-je ? ce n'est rien , si le ciel ioflexible 
Pour le rendre éloquent ne l’a créé sensible. 

Ah ! comme, en prononçant des eers mélodieux, 

La flamme du génie animera ses yeux ! 

Comme il captivera nos âmes entraînées 1 
Comme il fera couler les heures enchaînées ! ' 

Comrae.on se souviendra des vers qu’ils aura lus ! 
Imprimés dans le cœur, ils n’en sortiront plus. 

O d'une voix fidèle accord juste et suprême ! 

C'est mieux qu'un instrument, c’est la musique même , 
Qui note chaque mot, loi donne son accent. 

Et prête i la pensée un charme plus puissant. 
Tout'poëte le sail ; tout poëte cultive 
L’art de tenir l'oreille enchantée et captive. 

N’est-ce pas à cet art que tant d’auteurs fêtés 
Ont dû tous lenrs succès dans nos sociétés? 

Qni compose avec feu déclame avec ivresse. 


Gardons-nous d’imiter dans sa folle lecture. 

Dans ses rouleraens d’yeux et ses contorsions 
Ce fanatique amant de ses productions , 

Ce furieux rimeur qui , d’un ton ridicule , 

Comme un vrai possédé , s’agite, gesticule. 
Tourmente notre oreille, épuise son gosier, 

Et croit être sublime i force de crier. 

Jadis sur sou trépied la Sibylle tremblante. 

D’un Dieu même remplie, était moins violente. 

O poètes chéris I ô Troubadours cbarmans ! 

Laissez i des jongleurs ces atl'reux hurlemens : 

Soyez simples et vrais ; celle fureur maussade 
Etonne quelquefois, jamais ne persuade : 

A quelque mouvement qu’on se laisse emporter. 
Jamais du naturel il ne faut s’écarter. 

Vous affectez en vain ce ton d’éuergumène , 

Celte fausse chaleur, cette voix plus qu’humaine ; 
Prédicateurs forcés , vos terribles sermons , 

Sans émouvoir nos cœurs , déchirent vos poumons. 
Oh ! que j’aime bien mieux le lecteur doux et sage , 
Dont le feu modéré s'accroît à chaque page , 
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Et qui , ilè> so n début , sans Je prendre >i haut , 

JMénagc sa chaleur et tonne quand il faut I 
Ainsi , quand Nivernais veut , aux muses fidèle » 

Lire h l'Académie une fable nouvelle. 

Il sait d'un charme heureux enivrer les esprits ; 

Chaque vers est saillant , chaque mot a son prix; 

Tout fait image en lui, tout sert i l’éloquence , 

Ses discours, ses regards, et même son silence : 

Ainsi les Grecs charmés environnaient Nestor; 

. 11 cessait de parler on l'écoutait encor. 

Fllaçoii ^cU ^euJchâUmu ) ( Ditcouri sur ta maniin de tire tetvers 

LÉGER. — LÉGÈRETÉ. — FRIVOLITÉ. 

Le mot léger, qui signifie, dans un sens, un corps léger , le'ger 
cothme une plume , un habit léger / qui signifie dans un autre sens, 
une légère dispute, une injure légère , une faute légère, pris au 
figuré , dénote un défaut de réflexion , d’examen ou de jugement. 

Il est alors synonyme de frivole : c’est dans ce sens que je le pré- 
sente. 

L’homme frivole est celui qui s’occupe sérieusement de petites 
choses, et légèrement des objets sérieux , un enfant. 

Rouiass. 

L'homme frivole veut toujours 
Juger sur la simple apparence ; 

11 change d'erreut tous les jours. 

Sans profit pour l'expérience. 

J.-B. DAciia. 

Un Français' disait à un Anglais que si chez lui on avait trouvé . 
le secret d’aller sur l’eau, chez nous l’on avait trouvé celui d’aller 
dans l’air. Oui , répondit l’Anglais , nous sommes profonds et vous 
êtes légers. ' 

Le Français quelquefois est léger et moqueur ; 

Mais toujours le mérite eut des droits sur son cœur ; 

Son œil perçant et juste est prompt à le connaître ; 

Il l'aime en son égal , il l'adore en sou maître. 

^ Tr»iL (U Vanj^lait par M/** )* 
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LETTRES ( Belles ). 

On appelle belles-lettres la gramniaii'c , l’éloquence , la poésie i 
homme de lettres celui qui possède ces connaissances. 

Les plipsirs ne sont ni de tous les tems , ni de tons les lieux ; ni • 
de tous'les âges ; les lettres forment la jeunesse, et font les cliarines 
de l’âge avancé. La prospérité en est plus brillante j l’adversité eu 
reçoit des consolations ; et dans nos maisons ^ dans celles des autres, 
dans les voyages , dans la solitude , en tous teins , en tous lieux,., elles 
font la douceur de notre vie. 

CicÉroi*( Traduction de Vultairb )• 

Des Lettres en-rapport avec les Sciences^ 

On distingue les gens de lettres qui cultivent seulement l’éru- 
dition variée et pleine d’aménités, de ceux qui s’attachent aux 
sciences abstraites et à celles d'une utilité plus sensible j car l’on ne 
peut acquérir à un degré éminent la connaissance de ces dernières, 
sans avoir préalablement quelques idées en littérature. Il en résulte 
que les lettres elles sciences proprement dites , ont entre elles l’en- 
ebaînement, les liaisons et les rapports les plus étroits; les siècles 
d’Athènes et de Rome en fournissent la preuve. 

Chez les Grecs, l’étude des lettres embellissait celle des sciences, et' 
l’étude des sciences donnait aux lettres un nouvel éclat. La Grèce 
a dû son lustre à cet assemblage heureux : c’est par-là qu'elle joi- 
gnit au mérite le plus solide, la plus brillante réputation. Les 
lettres et les sciences y marchèrent toujours d’un pas égal^ et se ser- 
virent mutuellement d’appui. Quoique les Miiscs présidassent les 
unes à la poésie et à l’iiistoire, les autres à la dialectique, à la 
géométrie et à- l’astronomie, on les regardait comme de» sœurs in- 
séparables qui ne formaient qu’un seul chœur» Homère etHe'siode 
les invoquent toutes dans leurs poëines ; sous Auguste ■<, les lettres 
fleurirent avec les sciences et marchèrent de front. Route,. déjit 
maîtresse d'Athènes par la force de ses armes , vint à concourir 
avec elle pour un avantage plus- flatteur, celui d’une érudition 
agréable et d’une science profonde. 

Dans le seizième siècle, si glorieux à la France à cet égard, l’in- 
telligence des langues savantes et l’étude de la nôtre, furent les 
premiers fruits de la culture de l’esprit. 



( 56 ? ) 

• I/cxemple de ce» siècles bi illaus prouve que les sciences ne sau- 
raient subsister dans un pays où les lettres ne seraient point cultivées. 
Sans elles une nation serait hors d’état de goûter les sciences, et de 
travailler à }cs acquérir. Aucun particulier ne peut profiter des 
'lumières des autres, et s’entretenir avec les écrivains de tous les 
pays et de tous les tems , s’il n’est savant dans les lettres par lui- 
même , ou du moins si des gens de lettres ne lui servent d’inter- 
prètes. Faute d’un tel secours , le voile qui cache les sciences de- 
vient impénétrable. 


Les principes des sciences seraient trop rebutans si les lettres ne 
leur prêtaient des charmes. Elles embellissent tous les sujets qu’elles 
touchent^ les vérités dans leurs jnains deviennent plus sensibles par 
les tours ingénieux , par les images riantes et par les fictions même 
sous lesquelles elles les offrent à l’esprit ; elles répandent des fleurs 
sur les matières les plus abstraites, et savent les rendre intéressantes. 
Personne n’ignore avec quel succès les sages de la Grèce et de Rome 
employèrent les ornemens de l’éloquence dans leurs écrits philoso- 
phiques. 

Les scholastiquos , au lieu de marcher sur les traces de ces grands 
maîtres , n’ont conduit personne à la science de la sagesse ou à la 
connaissance de la nature •, leurs ouvrages sont un jargon inintelli- 
gible. > 

Mais si les lettres servent de clef aux sciences, les sciences , de 
leur côté , concourent à la perfection des lettres. Elles ne feraient 
que bégayer dans une nation où les conndissances snblimes n’au- 
raient aucun accès. 


t 


La grammaire , l’éloquence* la poésie , l’histoire , la critique , 
en un mot , toutes les parties de la littérature seraient extrêmement 
défectueuses si les sciences ne les réformaient et ne les perfection- 
naient ; elle sont surtout nécessaires aux ouvrages didactiques en 
matière de rhétorique , de poétique et d’histoire. Pour y réussir , il 
faut être philosophe autant qn’homme de lettres. Aussi , dans l’an- 
cienne Grèce l’érudition polie et le profond savoir faisaient le par- 
tage des génies du premier ordre. Empédocle, Epicharme, Parmé- 
nide , Archélaüs sont célèbres parmi les poètes comme parmi les 
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philosophes. Socrate cultivait également la pliilosOphie, réloqucnce 
et lu poésie ; Xénophon , son disciple , sut allier dans sa personne 
l'orateur, l’historien et le savant, avec l’homme d’état, l’homme 
d^ guerre et l’homme du monde. Au seul nom de Platon, toute 
l’élévation des sciences et toute l’aménité des lettres se présentent 
à l’esprit. Aristote , ce génie universel , porta la lumière et dans 
tous les genres de littérature, et dans toutes les parties des sciences. 
Pline , Lucien et les autres écrivains font l’éloge d’Eratoslhênc , et 
en parlent comme d’un homme qui avait réuni avec le plus de 
gloire les lettres et les sciences. 

Lucrèce, parmi les Romains, employa les Muses latines k chanter 
les matières philosophiques. Varrnn , le plus savant de son pays, 
partageait son loisir entre la philosophie , l’histoire, l’étude des an- 
tiquités , les recherches de la grammaire et les délasscmcns de la 
poésie. Gcéron , qui porta jusqu’au prodige l’union de l’éloquence 
et de la philosophie, déclarait lui-même que s’il avait un rang parmi 
les orateurs de son siècle , il en était plus redevable aux promenades 
de l’académie qu’aux écoles des rhéteurs , Unt il est vrai que la 
multitude des talens est nécessaire pour la perf^tion de chaque ta- 
lent particulier , et que les lettres et les sciences' ne peuvent souffrir 
de divorce. 

Enfin l’homme attaché aux sciences et l’homme de lettres ont des 
liaisons intimes par des intérêts communs et des besoins mutuels ; 
ils se conviennent encore par la ressemblance de leurs occupations, 
par la supériorité des lumières , par la noblesse des vues et par leur 
genre de vie honnête et retiré. 

J’ose donc dire sans préjugé en fâveur des sciences et des lettresl^ 
que ce sont clics qui font fleurir une nation , et qui répandent dans 
le coeur des hommes les règles de la droite raison et les semences 
de douceur, de vertu et d’humauité si nécessaires au bonheur de la 
société. 

Raoul de Preslès dit , dans son vieux langage, que « Ociosité sans 
lettres et sans science est sépulture d’homme vif ». 

^ dt V Eneyclopidit ). ' 

( oyez Sciences ). 
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De Phonime de Lettres» 

• V 

tTcsl celui dont la profession principale est de cultiver sa taisOtl 
pour ajouter à celle des autres. C’est dans ce genre d’ambition, qui 
lui est particulier, qu’il concentre toute l’activité, tout l’intérêt que 
les autres hommes dispersent sur les diiférens objets qui les en- 
traînent tour-à-tour. Jaloux d’étendre et de multiplier ses idées , il 
remonte dans les siècles , et s’avance au travers des monumens 
épars de l’antiquité , pour y recueillir , sur des traces souvent pres- 
^que effacées , l’ame et la pensée des grands-hommes de tous les âges. 
11 converse avec eux dans leur langue, dont il se sert pour enrichir 
la sienne. Il parcourt le domaine de la littérature étrangère, dont 
il remporte des dépouilles honorables au trésor de la littérature 
nationale. Doué de ces organes heureux qui font aimer avec pas- 
sion le beau et le vrai en tout genre, il laisse les esprits étroits et 
prévenus s’efforcer en vain de plier à une même mesure tous les 
talens cttous les caractères, et il jouit de la variété féconde et su- 
blime de la nature dans les différens moyens qu'elle a donnés à ses 
favoris pour charmer les hommes , les éclairer et les servir. C’est 
pour lui surtout que rien n’est perdu de ce qui se fait de bon et 
de louable ; c’est pour une oreille telle que la sienne que Virgile a 
mis tant de charme dans l’harmonie de ses vers ; c’est pour un juge 
aussi sensible que Racine répandit un jour si doux dans les replis 
des âmes tendres , que Tacite jeta des lueurs affreuses dans les 
profondeurs de l’ame des tyrans j c’est à lui que s’adressait Montes- 
quieu quand il plaidait pour l’humanité, Fénélon quand il embel- 
lissait la vertu. Pour lui toute vérité est une conquête, tout chef- 
d’œuvre est une jouissance. Accoutumé à puiser également dans 
ses réflexions et dans celles d’autrui, il ne sera ni seul dans la re- 
traite, ni étranger dans la société : enfin , quel que soit le travail 
oii il s’applique , soit qu’il marche à pas mesurés dans le monde 
intellectuel des spéculations mathématiques, ou qu’il s’égare dans 
le monde enchanté de la poésie , soit qu’il attendrisse les hommes 
sur la scène, ou qu’il les instruise dans l’histoire , en portant ses 
tribiits au teniple des arts , il ne cherchera pas à renverser ses con- 
' currens dans sa.roule , ni à déshonorer leurs offrandes pour rele- 
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ver le prix de la sienne; il ne détournera pas des triomphes d’autrui 
son œil consterné; les cris de la renommée ne seront pas pour son 
ame un bruit importun , et au lieu que la médiocrité inquiète et 
jalouse gémit de tous les succès , parce que le champ du génie se 
rétrécit sans cesse à ses faibles yeux, le véritable homme de lettres, 
le parcourant d’un regard plus vaste et plus sûr, y verra toujours 
et un monument à élever, et une place à obtenir. 

Ll Hiaris 

( Vojex Éloquence, Littéraxtre et Poésie). 

LETTRES (Style Épistolaire). 

Le style épistolaire doit se conformer à la nature des lettres qu’on 
écrit. On écrit d’un style simple aux personnes les plus qualifiées 
au-dessus de nous : on écrit à ses amis d’un style famili^. Tout ce 
qui est familier est simple , mais tout ce qui est simple n’est pas 
familier. Le caractère de simplicité se trouve sur-tout dans les 
lettres de madame de Sévigné. Bien de si aisé , de si doux , de si 
naturel (i). 

Les plus grands défauts du style épistolaire sont d’étre obscur, 
bas , empoulé*, froid, ou toujours uniforme. 

La marche du style épistolaire doit être sans contrainte. 11 est 
une sorte de négligence qui plaîf, de même qu’il y a des femmes 
û qui il sied bien de n’être point parées : mais en quelque genre 
qu’on écrive , il faut être clair. 

Interprite éloquent une lettre rassemble 
Tout ce qu'on se dirait si l’on était ensemble. 

FtüTftT. 

' I 

Voltaire avait coutume de dire : Pour juger d’un écrivain, il me 
suffit de recevoir de lui une lettre de six lignes. 


(i) En parlant àes Lettres de cette femme oitt>sbxe,La Rarpm dit : • C'eilleliTre de tomes 

• les henres; S la ville, à la campagne, en voyage, on lit madame de Sévigné. Bien n’esj égal 

• S la vivacité de tes tonronrea et au bonbenr de ses expression] : elle est tonjonrs affectée 

• de ce qu’oUe raconte j elle peint comue si elle voyait, etl’on croit voir ce qu'eUe peint. • 
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Du Stj'le épistolaife. 

Puisqu’une lettre et sa réponse ne sont qu’une conversation entre 
ahsens, écrivez comme vous leur parleriez s’ils étaient là; c’est-à-dire^ 
a^c ce naturel, cette facilité, cet agrément , cette négligence même 
qui demande ou permet un entretien familier. Mettez-j- de la mesure 
avec vos supérieurs, de la franchise avec vos égaux, de la gaîté 
avec vos amis , de la netteté avec tous. 

C’est pour être entendu que l'on parle ; on n'écrit de même que 
pour être compris .* par conséquent le choix et la propriété des 
termes doivent être le premier soin de celui qui fait une lettre ; car 
si les expressions qu’il emploie ont deux acceptions, il ne sera jamais 
sûr que l’on saisira le sens qu’il a prétendu leur donner. 

Il faut également qu’il s’énonce de la manière la plus précise , 
par cette raison toute simple qu’on ne peut faire trop tôt connaîtra 
ce que l’on pense, ou ce que l’on veut. 

Cette précision pourtant ne convient pas à toutes les lettres. 

Gresset a dit un mot dont les âmes aimantes sertliront bien la vérité t 

• 

L’esprit n’est jamais las d'écrire 
Lorsque le cœur est de moitié. 

Ainsi, quand la main ne fait qu’obéir à l’impulsion du sentiment', 
la lettre peut sans inconvénient remplir les quatre pages. 

L’amour se plaît aux épanchemeiis , aux protestations, aux re- 
dites : dût sa plume inattentive retracer sans cesse les mêmes ar* 
deurs , les mêmes sermens , les mêmes bagatelles , et souvent les 
mêmes niaiseries , ces répétitions ont pour lui un charme que lui 
seul sait apprécier. 

Il en est de même de l’amitié : elle èst parlière ; elle veut des 
confidences ; il lui faut des détails. Ceux du cœur suffisent à l’a- 
mour , et c’est toujours à celui de l’objet aimé que s’adresse le 
sien. L’amitié ne s’arrête pas là ; les sentimens et les, idées, les 
craintes et les espérances , les projets de chaque jour , les rêves (i) 
même de chaque nuit , les intérêts de la famille, les soins du mé- 
nage elle embrasse tout ; elle veut tout savoir ; elle n’est satis- 


(0 Voyez ft Fzble de J.a Fomaint inütiilée ; Dtux Amit, 
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faite , en un mot qu’autant que l’ame toute entière ne lui cache rien. 

D’après cela le style cpistolaire n’a et ne peut avoir de règles ni 
pour l’amour, ni pour l’amitié. 

On demandait à saint Augustin quelle était la meilleure manière 
d’invoquer l’être suprême. Aimez , répondit - il, et dites ce tfuil 
vous plaira. 

Je répète la même chose aux amis et aux amans : lorsqu’on écrit 
sous la dictée du cœur , on peut dire tout ce qu’on veut , et comme 
on veut J rien ne déplaît, rien n’est déplacé , ou du moins rien ne 
parait l’être : l’amour est aveugle , et l’amitié indulgente (i). 

Les conseils et les formules ne conviennent donc qu’aux lettres 
qui ne participent pas de l’une ou de l’autre de ces affections, qu’à 
CCS lettres qu’on n’écrit que pour les avoir faites. • 

C’est alors que la précision n’est pas seulement un mérite , mais 
une obligation : la prolixité serait inconvenance , et la diffusion 
verbiage. 

Cependant ne soyez pas concis au point d’être inintelligible : les 
extrêmes se touchent. Bdileau a eu raison de dire : 

J'évile d’êirelong, et je deviens obscur. 

Une lettre ne doit jamais le devenir : transformer en énigme 
une commission que l’on donne, un fait que l’on raconte, une idée 
que l’on communique , un sentiment que l’ôn exprime , ce serait 
méconnaître l’intention du commerce épistolaire. 

Ce serait la méconnaître encore que de faire dégénérer sa préci- 
sion en sécheresse ÿ autre écueil dont il importe de s’éloigner avec 
soin. 

L’homme qui parle veut être écouté ; l’homme qui écrit veut 
être lu ; et comme le vase est bientêt repoussé si un peu de miel 
n’en colore les bords , de même l’attention est bientôt rebutée, si 
un certain «sûrement ne la soutient. 

Mais i^^(fons-nous de vouloir ici la captiver par ces tours pério- 
diques et nombreux dont l’orateur sait tirer tant d’avantage. 

dit madame de Sévigné , il /aut un peu entre bons amis laisser trolttr Ut 
plumes comme elles seulent i la mienne a toujours la bride sur le çou. 
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Ce fut le défaut de Balzac. Les lettres de cet homme trop célèbre 
sont des discours à prétention. S’il a donné à notre langue le 
nombre et l’harmonie qu’elle n’avïiit point avant lui , ce n’est pas 
dans le style épistolaire qu’il aurait dû en faire l’essai ; le nom de 
harangues ou de fragmens oratoires convenait mieux à ses mis- 
sives (i). 

Les périodes longues et sonores lasseraient, dans un entretien fa- 
milier, l’auditeur le plus bénévole. Le lecteur d’une lettre les supporte 
encore moins : celui qui lit s’ennuie plus promptement que celui qui 
écoute ; il voit mieux les défauts. 

Rien n’est donc plus convenable au style de correspondance que 
le style coupé, c’est-à-dire ce style qui réunit la brièveté de la 
phrase à la propriété des expressions; ce style , comme ditM”'. de 
Sévigné, juste et court, qui chemine et qui plaît au souyerain 
degré. 

Point de ces parenthèses qui coupent le sens principal par des 
idées accessoires , et qui l’embarrassent , sous prétexte de l’éclair- 
cir. S’il a besoin de quelques développemens, il faut les placer 
dans une seconde phrase, plutôt que de les intercaler dans la pre-^ 
mière, et de gêner la marche du discours. 

Je ne veux pourtant pas un style haché et pour ainsi dire sac- 
cadé ; tel que serait : parrivai , je courus chez lui. Je le trouve 
dans son cabinet: il saute à mon cou : je me jette dans ses bras : 
il m’ interroge ; je lui réponds , je le questionne à mon tour, etc. 
Ce n’est là qu’un amas de sons , plutôt qu’un assemblage de phra- 
ses ; ce sont des fils qu’aucun tissu ne Üe : ils fatiguent par leur 
mobilité et leur papillotage. 

Que le style soit léger , mais non pas sautillant ; rapide , mais 
jamais brusque ; délié , mais non pas^ décousu. 

Pa. oB LAxiàBBtAiiit ( Mnntttl ipittolcirt 

(Lisez cel oiivrajçe , aussi utile qu*iulëressant , et digue en tout point du 
de son estimable et savant auteur). 


(i) Madame de Sévigné écrit à sa fille : • Vous me dites pUisemuettt que voiu croiric’? 
V m'dter quelque chose en polissant vos lettres : gardez-vons bien d’y toucher ;vuu$ en ferii z 
» des pièces d’éloqoence/Cetie pure nature dont tous parlez est précisément ce qui est bcauj 
a el ce qui plait ooiquemenc. • 


# 


Digilized by Google 



f ' 


( 574 ) 

ft 

I • 

LIAISONS. — FRÉQUENTATIONS. 

I.’cxtréme dissipation où l’on vit fait qu’on ne prend pas assez 
d’intérêt les uns am autres, pour être difficile ou constant dans 
ses liaisons. 

POCLOC. 

Tâchez de ne pas contracter de liaison avec des gens qui vaillent 
moins que vous. Attachez-vous aux hommes qui valent davantage; 
faites-vous un honneur de les suivre, un devoir de les égaler. 

CoKFOClVi* 

hn renoncule un jour dans un bouquet 
Avec l’œillet se trouva réunie : 

Elle eut le lendemain le parfum de l'œillet, . . . , ' 

On ne peut que gagner en bonne compagnie. 

Béiimcbk/ 

LIBELLE. LIBELLISTE. 

Mot tiré du latin , qui signifie petit-livre , et qu’on a donné pour 
nom aux écrits satiriques et diffamatoires, apparemment parce que 
la malignité n’a pas besoin d’un gros volume pour répandre son 
poison, 

( 

Dans les grandes villes où la presse jouit de quelque liberté , on 
trouve toujours quelques-uns de ces misérables qui se font un re- 
venu de leur impudence , de ces Grelins subalternes qui gagnent 
leur pain à dire et à faire du mal , sous prétexte d’être utiles aux 
belles-lettres, comme si les vers qui rongent les fruits et les fleurs 
pouvaient leur être utiles. 

YoI.TA1BB. 

• 

Un auteur français, très-moderne, que l’on ne peut soupçonner 
de prendre le parti des libelles, s’exprime cependant ainsi : Une 
flatterie peut détourner un bon prince du chemin de la vertu, lors-, 
'qu’un libelle peut quelquefois y ramener un tyran. C’est souvent 
par la bouche de la licence que les plaintes des opprimés s’élèvent 
jusqu’au trône qui les ignorCv 
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Les libelles, odieux et justement défendus , ne sont , par la pu- 
nition de leurs auteurs, que plus recherchés et plus multipliés- 

Néron , tout Néron qu’il était , empêcha de poursuivre crimi- 
nellement les écrivains des satyres contrée sa personne, et laissa 
seulement subsister l’ordonnance du sénat, qui condamnait au 
bannissement, à la confiscation des biens, le préteur Antistius, dont 
les libelles étaient les plus sanglans. . 

Henri IV se contenta de lasser le duc de Mayenne k la prome- 
nade, pour le punir de tous les libelles diffamatoires qu’il avait 
semés côiitre lui pendant le cours de la Ligue, et quand il vit que le 
duc de Mayenne suait un peu pour le suivre : Allons, dit-il, mon 
gros cousin , nous reposer promptement j voilà toute la ven- 
geance que j’en voulais. • 

Que dans l’Europe entière on me montre un libellé 
Qui ne soit pas rouvert d'une honte étemelle , 

Ou qu’un oubli profond ne retienne englouti 

Dans le fond du bourbier dont il était sorti ! ^ 

VoLTAiftB ( OU roide Danemarek^. 

Tous les honnêtes gens qui pensent sont critiques •, les malins 
sont satyriques , les pervers font des libelles. 

Un rapport clandestin n’est point d’un honnête homme; 

Quand j’accuse quelqu’un, je le dois , at me nomme. 

Un libelle diffamatoire , disait Boindin , est une lettre-de-change 
de coups de bâton , payable à vue. 

( Vojez Cai-omnie, Médisance et Satire ). 

LIBÉR^. — LIBï'RALlTÉ. 

Les vices et les vertus se touchent : un prodigue a les apparences 
de la libéralité , quoiqu’il y ait une grande différence entre savoir 
donner, ou ne pouvoir pas conserver ce qu’on a. Beaucoup de gens 
ne donnent pas leur bien , mais semblent le jeter. Je n’appcllc paS 
libéral un homme qui agit comme s’il était eu colère contre sou 
argent. 

Séncqvi. 

• \ 
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La 7i'i^ra//<e consiste moins à donner beaucoup qu’à donner à 
propos# 

liA Bacritii. 


On donne toujours trop tard quand on donne après la demande ; 
il faut deviner la volonté, prévenir le besoin , éviter à l’homme 
honnête l’humiliation de sa demande. 11 n’y a rien de plus cher que 
ce qui coûte des prières, ' 

Skwiqoi. 


Celui qui est libéral contre sa coutume , se concilie aisément Ica- 
sots, mais c’est en vain qu’il tend ses pièges à des gens sensés. 

( Dissipatsor , Généreux n I’rodigoe ). 

LIBERTÉ. " 

I.'hoDiiiie le plus obscur aime la liherlé. 

CaATBAviitiiii ( Trojennes), 

Le nom de liberté est le plus agréable et le plus doux, mais tout 
ensemble le plus décevant et le plus trogipeur de tous ceux qui 
ont quelque usage dans la vie humaine. Les troubles , les séditions 
le mépris des lois ont toujours ou leur cause ou leur prétexte dans 
l’amour de la liberté. Il n’y a aucun bien de la nature dont les 
hommes abusent plus que de leur liberté, ni rien qu’ils connaissent 
moins que la franchise , encore qu’ils la désirent avec tant d’ardeur. 
Mais nous perdons notre liberté en la voulant trop étendre j nous 
ne savons pas la conserver si nous ne savons aussi lui donner des 
bornes ; la liberté véritable est d’étre soumis aux lois, 

\ ^ Bosfvxr* 

L’esprit de liberté qui régnait à RonjBélait un amour dominant 
pour la patrie, qui, sortant des règles ordiniaires qui caractérisent 
les crimes et les vertus, n’écoutait que lui seul, et ne connaissait 
ni citoyen , ni ami , ni bienfaiteur , ni père. La vertu semblait s’ou- 
blier pour se surpasser elle-même ; et l’action qu’on ne pouvait 
d’abord approuver , parce qu’elle était atroce, était admirée comme 
divine. 

SIoBTBV^VIBV. 


\ 
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La liberté est un aliment de bon suc , mais de diilficile digestion.* 
11 faut donc y préparer long-tems les hommes avant que de la leur 
donner. 

^ J.-J. Rovmsa*. 

Le peuple ne goûte de la liberté , comme des liqueurs violentes, 
que pour s’enivrer et devenir furieux. 

* RttAkOL. 

{ Voyet % ÿidsT ± , Indépendance et Peuple ). 

LIBERTIN. —LIBERTINAGE. 

Pet amours de Bacchus naît le hilertinage , * 

Monstre dont les progrès rapides et coiistans 
S’étendent sans eflbrt, et résistent au Temt ; 

Ses beaux yeux sont remplis des charmes de sa mire (l); 

Son cœur faible est ouvert aux excès de son père ; 

Fourbe, il prend de l’Amour et l’enfance et les traits j 
La Raison se déride en voyant ses attraits j 
I>a Jeunesse le suit sur la foi de ses charmes , 

Badine avec sou arc, se joue avec ses armes, 

Serré , brise set nœuds avec facilité, ^ 

Et. prise dans ses fers , se croit en liberté : • ^ 

Tranquille , elle sourit au Pieu qui la caresse ; 

Pans ses bras amoureux l’impnidente le presse. 

Quand tout-à-coup , saisis d’une douce langueur. 

Ses bras sont accablés sous le poids du vainqueur,' 

A ce trouble inconnu la Jeunesse alarmée , . 

Veut éviter les traits du Dieu qui l'a charmée ; 

Mais, hélas ! ses combats se chuKcnt en plaisirs. 

Ses craintes en espoir, ses remoros eu désirs ; 

Confuse, elle retombe au milieu de ses chaînes ; 

Un charme involontaire accompagne ses peines : 

Elle voudrait haïr, elle ne peut qu’aimer; 

Son cœur cherche le calme, et se laisse enflammer ; 

C’est alors qu'à ses yeux se découvre l’ahîme ; 

Mais un chemin'de fleurs la conduit ^usqiéau crime 
Le voile de l’erreur tombe enfla de ses yeux'. 

Et les Vertus en pleurs s’envolent dans les deux. 


;i) La Voinpte. 


■V 
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Alors de faute en faute', et d'erreur en erreur, 

Eu épuisant le crime, elle accroît son ardeur : 

Du poids de la raison son ame délivrée , 

Au tori-ent des amours s’abandonne enivrée. 

Lois , sagesse, pudeur, mœurs, principes, vertus, 

' A l'aspect du plaisir qu’êtes-vous devenus? 

Le Tems suit la Jeunesse ; il la presse , il l'arrête , 

Et blanchit les trésors qui couronnaient sa tête. 

Le Plaisir est détruit , l'Amour n'a plus de traits; 

Mais l’habitude reste au défaut des attraits : 

Le Mépris, le Dégoût, remplissent, sur ses traces, 

Le trône qu’occupaient les Talens et les Grâces , 

Et la Mort tranche enRn des jours infortunés , 

Dans le sein des Amours si long-tems profanés. 

Le cardinml DEBrtwltf LZp. 3 ). 

Jamais un Uhertin 

N'a fait encor, dit-on, qu’une mauvaise fin. 

T. COSMEILL* ( U f'eltin de Pierre'), 


LICENCE. 

La licence est l’ab^ de la liberté. 

J. -J RovmiAv. 

La licence est contraire au respect et à Ja modestie ; elle signifie 
déréglement dans les mœurs , dans les actions , dans les paroles et 
dans toute la conduite de la vie. 

Doclos* 

La licence nous conduit tous É*la dépravation. 

TÉbbmcb {^Heautontimorumen9S 

jamais Ton n'a vu la timide innAcence 
Passer subitement à Texlrémc licence* 

Racinb {^ Ph^drt )• 

« 

On appelle aussi licence,! enpoésie, la liberté qu’un poëte se donne 
dans ses vers contre la règle et l’usage ordinaire : il eu est de même 
en peinture , etc. 

D’une licence heureuse usez avec prudence , , . . . \ 

Mais u’oubliez jamais que c’est une licence. 

^ Du lUiEsu ^ Ersai jur le Critipu )» 
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LITTÉRATORE. 

(Nota. Dans cet ar/;o7« Littérature, J’aurais pu renfermer tout ce qui a irait 
à la littérature en général. La critique, le goût , les helles-lettres, les heaux-arls ; 
le style des anciens , leurs principes, leurs propositions; Vesprit , la différence de 
l'homme d’esprit et de T homme de génie ; le goût , ses périodes , sa décadence et 
les causes progressices de cette décadence, etc. ; mais, ayant donné à mon ouvrage 
la forme d'un dictionnaire, j’ai dû placer ces différons mots, ces différentes accep- 
tions à la lettre qui les concerne ). 

La littérature est la. connaissance des belles-leltres ; elle diffère 
de l’érudition, en ce que celle-ci est la connaissance des faits, des 
lieux, destems, des monumens antiques, et des travaux des érudits , 
pour fixer les époques , pour expliquer les monumens et les écrits 
des anciens. 

L’homme qui cultive les lettres jouit des travaux de l’érudit, et 
■ lorsqu’aidé de scs lumières, il a acquis la connaissance des grands 
modèles en poésie, en éloquence, en histoire, en philosophie 
morale et politique, soit des siècles passés , soit des tems plus mo- 
dernes , il est profond littérateur : il ne sait pas ce que les scoliastes 
ont dit d’Homère, mais il sait ce qu’a dit Homère. 

Makmontxl. 

La littérature est une république où chacun remplit sa fontion; 
il est libre de choisir celle qui a plus d’analogie avec le goût natu- 
rel , le génie et l’éducation qu’on a reçue. Ce choix une fois fait , 
il faut s’y fixer invariablement, si l’on espère quelques succès. Car, 
en général , celui qui voudra embrasser tous les genres d’études , 
succombera dans son entreprise, sera incapable de servir utilement 
la société dans aucune partie , puisqu’à force de tout effleurer , il 
est dans le cas de ne pouvoir rica approfondir. 

La nature, ferlile en esprits excellcns. 

Sait entre les auteurs partager les talens. 

BoiLtAO. 

. Ce n’est pas qu’un homme de lettres , sans quitter le genre qu’il 
a embrasse, ne puisse et ne doive même jeter un coup-d’œil sur 
tous les arts en général. Si Milton , le Tasse, le Camoëns n’avaient 
lu que des vers, leur poésie aurait moins intéressé; mais 'il faut 
beaucoup de choix dans ces lectures de genres dilférens. 
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Onn’aimc point les apparitions trop brusques en liltcraturè , et 
et la réputation la plus brillante a besoin de son crépuscule. 

Ritasol. 

( Voye* Crititfue, Discours , Eloquence , Esprit, Etude, Génie, Goût, Haran- 
gues, Histoire, Idées , hectare. Lettres, Muses, Narrations, Naturel, Orateur, 
Poésie, Saeans, Stjrle , Théâtre). 

(Lite* Maruontei. , La Harpe et Le Batteux ). 

LIVRES. 

Les livres sont des conseillers véridiques qui doivent beaucoup 
plaire aux princes, parce que la crainte ni l’espérance ne les empêche 
pas de leur prescrire leur devoir. 

C«A«rroBT. 

Che* les anciens , on écrivait les livres sur cette fine écorce qiii 
se trouve immédiatement sur le bois des arbres , et qui porte en 
latin le nom de liber , d’où nous est venu le mot livre ; et lorsqu’ils 
étaient écrits on en formait des rouleaux , qui portaient le nom de 
volumes , du mot latin volvere , qui signifie rouler. 

Avant l’invention de l’imprimerie , les libraires'jurcs de l’univer- 
sité de Paris faisaient transcrire les manuscrits , et en apportaient 
les copies aux députés des facultés , pour les revoir et les approu- 
ver avant que d’en afficher la vente. Mais on sent bien que ces 
sortes d’éditions, qui étaient le fruit d’un travail long et pénible, 
ne pouvaient jamais être nombreuses. Aussi les livres étaient-ils 
alors très-rares et très-chers. L’acquisition d’un livre un peu con- 
sidérable se traitait comme celle d’une terre ou d’une maison , et 
l’on en faisait des contrats par-deVant notaires. 

Lorsque vers le milieu du quatorzième siècle l’on .eut imaginé 
les caractères mobiles , qui , par la rapidité étonnante avec laquelle 
ils multiplient et répandent les productions des auteurs , conser- 
veront jusqu’à la fin des siècles nos vertus , nos vices nos décou- 
vertes , etc. , les clercs libraires ne s’amusèrent plus à transcrire 
les manuscrits. Les uns s’occupèrent k perfectionner celte nouvelle 
decouverte j d’autres à se procurer des manuscrits ou des livres 


Digitized by Google^ 



( 58i ) 

déjà imprimés avec des planches en bois , ou avec des caractères 
mobiles aussi en bois ; d’autres enfin , à trouver des moyens d’em- 
pécher que le temsne détruisit ces nouvelles productions. 

AmAK du RsTtBt. 

Il en est des /iVrcf comme du feu dans nos foyers : on va prendre 
ce feu chez son voisin, on l’allume chez soi, on le commuoique à 
d’autres, et il appartient à tous. 

Je lis pour la première fois un bon livre , et j’y prends le même 
plaisir que si je faisais un nouvel ami. Je relis un livre que j’ai /u, 
c’est un ancien ami que je revois. 

VotTAl BB. 

Les sots lisent un livre , et ne l’entendent point : les esprits 
médiocres croient l’entendre parfaitement : les grands esprits ne 
l’entendent quelquefois pas tout entier ; ils trouvent obscur ce qui 
est obscur ,*comme ils trouvent clair ce qui est clair. Les beaux 
esprits veulent trouver obscur ce qui ne l’est point, et ne pas en- 
tendre ce qui est fort intelligible. 

LlBurii». 

( Ployez BiBtiOTHÈQOE et Imphimerie ). 

LOI NATURELLE. 

Dieu grave en tous les cœurs la loi de ta nature. 

Seule à jamais la même, et seule toujours pure. 

VoLTAiBE ( iltnruuU ). 

Je l’apporte en naissant, elle est écrite en moi, 

Cette loi qui m’instruit de tout ce que je doi 
A mon père, à mon fils , à ma femme , à moi-même ; 

A toute heure je lis dans ce code suprême 
La loi qui me défend le vol , la trahison ; 

Cette loi qui précède et Licurgue et Solon. 

Avant même que Rome eût gravé douze tables , 

Métius et Tarquin n'étaient pas moins coupables. 

Je veux p^dre un rival : qui me retient le bras? 

Je le veux , je le puis , et je n'achève pas. 

Je crains plus de mon cœur le sanglant téôaoignage , 

Que la sévérité de tout l'.\réopage. 

Louis Ràcius (^Poimtdc le Rtltgiim). 

( Ployez Cossciehce et Reliciok ), 
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LOI DE DIEU. 


t<e ciel dans une nuit pcofonde 
Se plaît à nous cacher ses lois. 

J.-B. RouiftAD ( i''*‘ I ZfV. 


{^t^oyez Voi ). 


LOI DES HOMMES. 


Après les Dieux, de qui les bonnes lois viennent, rien ne doit être 
si sacre aux hommes que les lais destinées à les rendre bons , sages 
et heureux. 

Fcski.011 

Avant que la raison , s'expliquant par la Voix , 

£ût instruit les humains , eût enseigné des lois , 

Tous les hommes suivaient la grossière nature ; 

Dispersés dans les bois , couraient à la pâture : 

La force tenait lieu de droit et d’équité ; ^ 

Le meurtre s’exerçait avec impunité. 

Mais du discours enfin l’harmonieuse adresse • 

De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse j 
Rassembla les humains dans les forêts épars , 

Enferma les cités de murs et de remparts ; 

De l’aspect du supplice elTraya l’insolence. 

Et sous l’appui des lois mit la faible innocence. 

Bo iLtSv ( Art. poéu 

C’est aux Egyptiens que les premières lois sont dues. En voici 
trois que l’on attribue à Thot : 

La première , que le champ de chacun soit sa propriété. 

La seconde , que les fruits de ses travaux lui appartiennent. 

Et la troisième, qu’il ne soit troublé paf personne. 

Avant ces lois , rien n’était défendu ; on peut donc croire que la 
civilisation a produit la morale , autrement le travail du faible au- 
rait été envahi par le fort. 

Les mœurs sont l’ouvrage des lois, et le bonheur public l’ou- 
vrage des mœurs. ' 

Il n’y a de bonnes lois que dans les lois simples. 

La vieillesse des lois est sacrée, comme celle des hommes est 
vénérable. 
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Les hommes naissent nus et vivent habille’s , comme ils naissent 
indépendans et vivent sous des lois. Les habits gênent un peu les 
mouvemens du corps , mais ils le protègent contre les accidens du 
dehors : les lois gênent les passions, mais elles défendent l’honneur, 
la vie et les fortunes. 

Rtriiteu 

Chaque Etat a ses lois ; et , par quelque maxime, i 

On condamne en un lieu ce qu'en l'autre on estime. 

QvixkvLT {Aleihiada'^t* 

Tout homme qui veut vivre et sans règle et sans lois , 

Comme les animaux doit vivre dans les bois. 

GiLBiRT {Arici*), 

La loi dans tout Etat doit être universelle ; 

Les mortels, quels qu'ils soient , sont égaux devant elle. 

VoLTSiRK {Religion nntunlU). 

La loi doit être comme la mort, qni n’épargne personne. 

^ MoHTStOVIItf* 

Cenx qui ont dans leurs mains les fois pour gouverner les peuples 
doivent toujours se laisser gouverner eux-mêmes par les lois. C’est 
la loi, et non pas l’homme, qui doit régner. 

Fciiii.011 ( Tilimn^ut ). 


On doit aimer les /où , 

On doit en être esclave, en porter tout le poids; 

Qui veut les violer n'aiiùe point sa patrie. 

VotTAlRR( Brnlnt ). 


Les lois 

Sont le plus ferme appui de la grandeur des rois : 

Respectez un pouvoir au-dessus de tout autre , 

Princes , si vous voulez qu'on respecte le vôtre. 

. Crbiillor ( Xrrelf ). 


Un roi ne peut faire le bonheur des peuples qu’en régnant suivant 
les lois. 


TêêUmênt 4^ hovi» XVii 


Pour rendre un peuple traitable , 
Vertueux , simple, équitable. 
Ami du ciel et des lois , 
L'éloquence véritable 
Est l’exemple des grauds rois. 
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C’est ce langage visible 
Dans nos vrais législatears « 

Qui fait la règle infaillible 
Des peuples imitateurs. 

Contre une loi qui nous gêne 
La nature se déchaîne 
£t cherche à se révolter; 

Mais l'exemple nous entraîne « 

Et nous force à l'imiter. 

3.-^, Hovuxlv ( Ode3 f Uv, ly), 

Hien ne nuit tant au respect dù aux lois que de ne pas abolir for' 
mcllement celles qui sont tombées en désuétude, sur^tout lorsqu’elles 
se trouvent en contradiction avec les mœurs. 

Livii. 

Dieu jugera les législateurs, et non pas ceux qui se soumettent à 
la loi. * 

' Hoktuqsiiv ( Esprit tUs Ltsis ). (Lisez cet onera'je). 

Exemples de soumission aux lois. 

Deraarate, roi de Sparte , mort vers l’au 410 avant Jésus-Christ, 
fut chassé de son trône, et se retira en Asie, auprès de Darius, fils 
d’Hystapes. On lui demanda comment, étant roi, il s’était laissé 
exiler ? C’est, dit-il, qu’à Sparte la loi est plus puissante que les 
rois. 


On sollicitait Philippe II, roi de Macédoine, de favoriser un 
seigneur de sa cour, qui allait perdre sa réputation par un jugement 
juste, mais sévère. J’aime mieux, répondit Philippe, qu’il soit 
déshonoré que moi. 


Octay, fis de Jenghuiz-khan , fut le second empereur des Mo- 
gols, et succéda à son père en 12x7 dans le plus puissant empire qui 
ait existé sur la terre. 11 se distingua par son courage , sa prudence , 
sa grandeur d’ame, sa générosité et sur-tout par sa justice. 

En voici un trait. Octay avait fait publier une défense de tuer à 
l’avenir les moutons d’une autre manière que d’un coup de couteau 
dans la poitrine. 11 arriva qu’un Mahométan ayant un jour acheté 
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tm mouton , lui coupa la l^te en cacriette. Un Mogol, soupçOnttartt 
son dessein , sur ce qu’il lui avait vu fermer soigneusement sa porte, 
s’avisa dë monter sur le toit de la maison , et ayant été spectateur 
de l’action du Mahométan , il alla le saisir au collet , et le mena bicu 
garrotté au Khan, qui, après avoir mûrement pesé l’affaire, or- 
donna de faire mourir le dénonciateur, et ^ mettre le Musulman 
en liberté, par la raison que ce dernier a^nt pris toutes les pré- 
cautions possibles pour n’êlre vu de personne, était sensé avoir 
satisfait à Une ordonnance portée à l'occasidh d’un culte qui lui 
était’étranger , tandis que le premier avait contrevenu aux lois en 
montant sur le toit de la maison de son voisin à son insu. 


En 1499, l'Ottts XII, dont la mémoire sera toujours chère aux 
Français, rendit un édit portant .-Que les magistrats devaient suivre 
toujours les lois, nonobstant les ordres contraires que l’importu- 
nité pourrait arracher au monarque. 


Un prince qui rép;nait aux climats où l'Aurore 
Ouvre les barrières du Jour, 

Revenait de la chasse escorté de sa cour. 

Du seuil de son palais il était loin encore 
lorsqu’il sent de la faim le pressant aiguillon. 

— Un prince avoir faim ! — l’oürquoi ndn? 
I/évènemenl n'a rien d’étrange ; 

Un roi n’est, après tout, qu’un homme; il faut qu'il mange 5- 
Celui-ci, dont la marche augmente le besoin. 

Jette par-tout les yeux, et découvre de loin 
Un enclos où Fomone étale 
Ses présens répandus d'une main libérale. 

« Voyez-vous ces fruits ? dit le roi î 
X Allez; qu'on en cueille pour moi. > 

Ces mots d’un courtisan ayant frappé l'oreille , 

Il part, vole , et revient chargé d'une corbeille 
D'oranges , de cocos, de citrons, d'ananas. 

X Combien coûtent ces fruits , demande alors le prince ? 

— a Ce qu'ils coûtent ? rien , .Sire i il ne conviendrait pas 
s Qu'un roi fût tributaire au sein de ses états; 

> Puis cette denrée est si miuce* . • 

— > Retournez la payer, dit le monarque. — Hé quoi, 

a Sire, vous payer! vous ! un roi I 
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D'un nom si glorieux quand l’Orietil me nomme, 

> C’est à moi lu premier à respecter la loi : 

3 (^)ue d'un champ qui n'est pas k soi . 

3 Un monarque enlève une pomme, 

3 Far l'exemple enhardis , ses courtisans sans frein • 

' 3 Coupent l'abre le lendemain. > ' 

iP Pemees de SAÂOt. 

ïiCS ingénieurs dt^Frcdéric , roi de Prusse , avaient engagé ce 
monarque à donner des ordres pour abattre un moulin sillié à 
Sans-Souci, et qui dérangeait la simétrie ou le point de vue de ce 
lieu de plaisance. Le roi y consentit , niais le meunier s’y refusa en 
disant que le roi ne pouvaio avoir formé le projet d’être injuste en 
détruisant la propriété d’un de ses sujets. Frédéric va trouver lui- 
même le meùnier. J’ai été curieux , lui dit-il, de voir un homme 
asse^ hardi pour résister à mes ordres ! J’ai besoin de ton moulin, 
je vais t’en payer le prix que tu voudras j mais je veux qu’on l’abatte 
sur-le-champ. Qu’as-tu à me répondre ? — Non , sire ; ce moulin 
est à moi ; il est l’héritage de mes pères, et aucune puissance n’a le 

droit de m’en séparer. — Tu me refuses ! — Oui , sire. — Eh! 

bien, je m’en empare ! Ce serait bon, dit le meunier, si nous n’a- 
vions pas de juges à Berlin — Je suis enthousiasmé , dit Fré- 

déric, que mes sujets aient cette confiance dans mes lois et dans 
mes magistrats. Confiance honorable , tu ne m’auras pas vainement , 
attendri Guillaume, ton moulin ne sera pas abattu. 

Les abeilles, 

Muscan , roi d'vm peuple d'abeilles', 

Surnommé Grand par scs merveilles. 

Fit dans toat son cint publier un édit; 

Maint motif également dit 

Préparait la défense expresse 

Qu’il faisait k toute l’espèce ' 

De toucher désormais aux fleurs de mauvais gofit , 

Attendu que le miel ne v.ilait rien dn tout. 

• ^Enjoint k ses portiers de refuser la porte 
A tout coutrevenant que l'odeur tmfairait. 

. « La défense est de droit 

3 Etroit ; 

3 Point de grâce en aucuue sorte. * ’ , . 
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_ » Fait en noire Louvre émiellé , 

>^el au , tel jour depuis noire séance an trône 
1 Et du grand sceau de cire jaune 
> Le tout écellé, coiitre-scellé a. 

Le peuple ainsi lié par la loi souveraine , * 

Choisissait bien les mets , ne touchait qu’au jasmin , 

A l'œillet i la marjolaine, ^ 

Dinait le plus souvent de rosef cl de thym. 

Vous les eussiez vu tous savourer les fleurette* , « 

Dont les jardins sont parsemés, 

Puis dans leur utile retraite 
Ils revenaient tous embaumés. 

Un jour pourtant une abeille imprudente , 

Favorite du prince, et presque en droit d'erreé, 

Ayant t'ait son repas d’une mauvaise plante. 

Se présente à la ruche, et l’on vient la flairer. 

— » Vous ne sentez pas bon. — Qu’importe que je sente ? 

X L’ordre n’est pas pourmoL, dit la contrevenante, x 
Les portiers là-dessus la laissèrent entrer. y 

Mais le prince , en faisant sa ronde , 

Sentit l’odeur coupable. Il appelle son monde, 

Sur son trône de cire ii s’assied gravement; 

11 interroge , il pèse ; et puis , l'aiTaire instmile, 

Muscan condamne également - . 

' Les portiers et la favorite. 

« Ah , Sire ! s’écria le peuple d'une vWz, 

X Pardonnez-leur du moins pour la première fois, x 

— a Non , je n’accorde point votre aveugle demande , 

X Leur dit Muscan : sachez qu'un roi 
X Doit être esclave de xa loi, 

X El qu’il doit obéir à tolit ce qu’il commande. 

X Ma rigueur est clémence , et de l’impunité ' 

X Prévient les suites redoutables. 

X Combien aurais-je un jour à punir de coupables 
» Que je sauve aujourd'hui par ma sévérité ! x 

LaUotts ( FmhitS )• 


LOUAIXGE. 

Quoique sœurs de différent lit , 
La Louange et la Flatterie 
Ont le même air, le même habit. 
Et l'iiue et l'autre est si jolie ! 




■w 
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ticurs voi» ont les mêmes appas , ^ 

£t leur cb^ul la même harmonie» 

Bien fin qui ne s’y trompe pas; 

Mais plus sage qui s’en méfie. 

• « * 

La louange chatouille et gagne les esprits. 

0 La Po«TAt:iK (Fa6e i4 f /)• 


Peu de gens sont assez sages pour 
«lile, à la louange qui les tralut, 


préférer le blâme qui leur est 


LAROC«tTOCCAVt«. 


D y a tant dç bassesse dans la plupart des louanges, qu elles avi- 
lissent plus ceux qui Ifes donnent qu’eües ^n’honorent ceuï qui Ica 
reçoivent. 

Dt Lkxii* 

Aimez qu'on tqus conseille , et non pas qu’on vous /oue. 

• ^ou.z^v {Art fjoit.'. 

Il y aurait une espèce de férocité à rejeter indifféremnient toute 
aorte de louanges : l’on doit être sensible à celles qui nous viMinent 
des gens de bien , qm /onent sincèrement en nous les choses louables. 

La Bavtbbb- 

louanges qu’on donne, aux gens en place doivent peu flatter 
leur amour-propre. C’est lorsqu ils cessent d être en faveur qu ils 
peuvent discerner le flatteur de l’homme vrai et sincère. 

^ VAtlTEWAllCUÏ*. 


Louer les mjuces des vertus qu’ils n’ont pas , c est leur dire im- 
punément des^jurés. • , • 


Une louange équitable , 

Dont l’honneur seul est le but, 
Du mérite véritable 
Est le plus juste tribut : 

Un esprit noble et sublime , 
Nourri de gloire et d’estime , 
Sent redoubler ses chaleur» , 
Comme une tige élevée , 

D’une oudo pure abreuvée , 
Voit multiplier ses fleurs. 
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Mais cette flatteuse amorce 
D'un hommage qu'oii croit dfl, 

\ ' Souvent prête même force 

• Au vice qu'à la vertu. 

■ De la céleste rosée 

> La terre fertilisée , 

Quand les frimas ont cessé , 

Fait également éclore , 

£t les doux parfnms de Flore , , 

Elles poisons de Circé. 

J.-B. Rovssssu^( Odt. 5, Liv, ///). 

Celui qui , sans discernement , 

Adresse i tout venant les louanges qu'il donne, 

Fait grand tort à son jugement. 

Et ne fait honneur à personne. 

Pavillo» ( moraZf/ 

LUNE (clair de) 

• . . De Diane an ciel l'astre vient de paraître ; 

Qu’il luit paisiblement sur ce séjour champêtre ! 

Eloigne tes pavots , Morpbée , et laisse-moi 
Contempler ce bel astre, aussi calme que toi; 

Celte voûte des cieux mélancolique et pure. 

Ce demi-jour si doux levé sur la nature , 

Ces sphères qui , roulant dans l'espace des cieux. 

Semblent y ralentir leur cours silencieux ; 

Du disque de Phœbé la lumière argentée , 

En rayons tremblotans sous ces eaux répétée , 

Ou qui jette en ces bois , à travers les rameaux. 

Une clarté douteuse et des jours inégaux ; 

Des dilTérens objets la couleur allaiblie , 

Tout repose la vue et l'ame recueillie. ^ 

Reine des nuits , l'amant devant toi vient rêver. 

Le sage réflécliir, le savant observer. ' 

Il tarde au voyageur , dans une nuit obscure , 

Que ton pâle flambeau se lève et le rassure : 

Le ciel d'où lu me luis est le sacré ITallou, ^ 

Et je sens que Diane est la sœur d'Apollon. 

Heureux'qui, s'élevant aux principes des chose , 

Eclaircira le voile étendu sur les causes , 

Dira comment cet astre, en son cours inégal, 

A la voûte de cieux si paisible fanal, 
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Qu'on voit si pris de nous dans l'ordre planétaire « 

. Paraître s’approcher par amour pour la terre, 
üoulève l'Océan , produit du haut des airs, 

Far accès réguliers , cette fièvre des mers; 

Et comment l’Océan qui submergeait la plage. 

Décroissant par degré, laisse à mile rivage. 

Hélas ! d’une ombre épaisse , aux yeux les plus perrans , 

La nature a caché ses secrets agissans ; 

L’homme, né pour l'ecreue comme pour l’ignorance. 

N’est jamais , peur bien voir, à la juste dislauce; 

Trop près de lui , trop loin de la chaîne du tout , 

Son orgueil cependant croit en tenir un bout ; 

Et , quoiqil’environné du faux jour des problèmes , 

Il prend pour vérité d’ingénieux systèmes; 

Ou son esprit , séduit par des rêves divers , 

Refait, par impuissance, et l'homme et l'univers. 

Lk MtKRss ( les pAstes 

( T^ojez Ciel 

LUXE. — MAGNIFICENCE. 

Le riche est né pour beaucoup dépenser; 

Le pauvre est fail pour beaucoup amasser* 

Ainsi l’on voit en Angleterre, en France, 

Par cent canaux circuler Tabondance. 

Le goût du hirz entre dans tous les rangs. , 

Le pauvre y vil des vanités des grands ; 

El le Travail, gagné par la Mollesse, ' 

S'ouvre à pas lents la route à la richesse* 

\oi.TÂt%t { /4fiolog!e Jtt Luxe'), 

On dit que le luxe sert à nourrir les pauvres aux de'pcns des 
riches J comm^si l'es pauvres ne pouvaient pas gagner leur vie plus 
utilement, en multipliant les fruits de la terre, sans amollir les 
riches par des raffinemens de volupté. Toute une nation s’accoutume 
à regarder comme les nécessités de la vie les choses superflues : ce 
sont tous les jours de nouvelles nécessités qu’on invente, et on ne 
peut plus sc passer des choses qu’on ne connaissait pas trente ans 
auparavant. Ce luxe s’appelle bon goût, perfection des arts, etpo- 
lilessc de la nation. Ce vice, qui en allire une infinité d’autres, est 
loué comme une vertu j il répand sa contagion jusqu’aux derniers 
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du peuple Mes proches parens du roi veulent imiter sa magnijîcence; 
les grands, celle des parens du roi; les gens médiocres veulent 
égaler les grands ; les petits veulent passer pour médiocres. Tout le 
monde fait plus qu’il ne peut, les uns par faste , et pour se prévaloir 
de leurs richesses; les autres par mauvaise honte, et pour cacher leur 
pauvreté. Ceux même qui sont assez sages pour condamner un si 
grand désordre , ne le sont pas assez pour oser lever la tête les per- ' . 

iniers, et pour donner des exemples contraires. Toute une nation se 
ruine; toutes les conditions se confondent: la passion d’acquérir du ' 
bien pour soutenir une vainc dépense , corrompt les âmes les plus • 

pures; il n’est plus question que d’être riche, la pauvreté est une in- 
famie. So)'ez savant, habile, vertueux, instruisez les hommes, gagnez 
des batailles, sauvez la patrie, sacrifiez tous vos intérêts, vous êtes 
méprisé, si vos talons ne sont relevés par le faste. Ceux même qui 
n’ont pas de bien veulent paraître en avoir. Ils dépensent comme s’ils 
en avaient; on emprunte, on trompe,on use de mille artificesindignes. 
pour parvenir : mais qui remédiera à ces maux ? Il faut changer 
le goût et les habitudes de toute une nation; il faut lui donner de 
nouvelles lois. Qui le pourra entreprendre , si ce n’est un roi phi-'j'-* 
losophe , qui sache, par l’exemple de sa propre modération , faire 
lionte à tous ceux qui aiment une dépense fastueuse , ctencourager 
les sages, qui seront bien aisA d’être autorisés dans une honnête 
frugalité ? 

FtiTKLOx ( Tclimaque'^^ f 

A mesure que l’industrie et les arts mécaniques s’étendent et ' 
fleurissent, les arts les plus nécessaires, telle que l’agriculture, sont 
négligés. Le fils du cultivateur abandonne son champ, et laisse sa 
terre en friche pour aller chercher dans les villes le pain que l’in- 
dustrie et les arts lui fournissent. Tel est l’effet réel qui résulte de 
l’industrie et du luxe. C’est ainsi qu’un état s’enrichit d’un côté pour 
s’apj/kuvrir dt l’autre ; et que le sdperflu , préféré au nécessaire , 
nourrit cent pauvres d.ans les villes aux dépens de dix mille qui pé- 
rissent dans les campagnes. 

i.-J. 
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Tel que l'astre brillant qni sort du sein de l'ondld 
Pour enrichir chaque saison , 

Tel le Xnxe embellit le monde, 

Quand il est dirigé par la saine Raison; 

Mais si la Mode et la Folie, 

Le Caprice et la Vanité , 

Gouvernent son empire an gré de leur manie. 
Sou éclat imposteur devient un incendie 

Dont la funeste activité • 

S'étend jusqu'aux trésors utile; à la vie , 

Elue laisse, en cessant, à l'homme épouvanté. 
Que le travail etrindustrie. 

Four combattre sa pauvreté. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE 
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